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dans  les  Terres  ;  PHifïoire  Naturelle  ;  les 
Mœurs ,  Coutumes  &  Religion  des  Natu¬ 
rels  ,  avec  leurs  Origines  ;  deux  Voyages 
dans  le  Nord  du  nouveau  Mexique,  dont 
un  jufqu’à  la  Mer  du  Sud  ;  ornée  de  deux 
Cartes  &  de  40  Planches  en  Taille  douce. 

Par  M,  L  £  P  AG  U  DU  P  R  AT  Z* 


TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

de  Burf,  l’Aîné,  furie  Quai  des  Auguflins; 


à  S.  Paul. 


Chc^QLa  Veuve  Delaguïtte ,  rue  S.  Jacques,  à 
j  l’Olivier. 

QLameert,  rue  de  la  Comédie- Fr  nçoife* 


M.  DCC.  L  VI  11. 


,r\  i 


m 


- 


. 


-- 


P  R  Ê  F  A  C  E. 


A  France  depuis  plufîeurS 
années  s’intéreffe  allez  vrve- 

_ _ _ ment  auxEtabliffemens  quelle 

a  dans  la  Louiliane  >  pour  que  je  croy  e 
faire  au  Public  un  véritable  prefent* 
en  communiquant  les  connoiffances 
que  j  ai  de  ce  vafte  Pays  >  ou  j  ai  de¬ 
meuré  feize  ans.  S  il  eft  toujours 


agréable  de  prendre  une  iuee  un  peu 
détaillée  d’un  Pays  nouveau  y  ilneft 
pas  moins  effentiel  de  le  connoitre 
exactement  ;  &  l’intérêt  que  je  prends 
au  bien  de  ma  Patrie  ,  exige  que  je  lui 
découvre  le  nouveau  fonds  de  Com¬ 
merce  que  la  Nature  lui  prefente  dans 
les  Régions  éloignées 3  ôc  que  1  indut 
trie  de  Phomme  peut  préparer  pour 
nous  fournir  par  fon  moyen  un  fur- 
croît  de  commodités  &  d  abondances 
Les  faux  jugemens  quon  a  portes 
fur  cette  contrée  de  P  Amérique  3  fenv» 

Lient  même  inviter  un  bon  Patriote  a 
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redrefler  les  idées  &  à  en  donner  de 
jüftes.  On  fçait  tout  ce  que  l’on  a  dit 
&  penfé  de  défavantageux  fur  le  Mi~ 
fïicipi ,  nom  que  le  Vulgaire  affefte 
de  donner  à  ce  Pays  ,  quoique  le 
premier  ôc  le  véritable  foit  celui  de  la 
Louifiane  que  je  lui  confère.  Il  eft 
donc  absolument  néceffaire  dé  dé¬ 
truire  ces  faux  jugemens  occafionnés 
par  des  Relations  infidèles,  Souvent 
pleines  de  malignité,  6c  prefque  tou¬ 
jours  d’ignorance  :  je  ne  puis  donc 
efpérer  d’en  venir  à  bout  qu’en  pu¬ 
bliant  cette  Hifloire.  On  y  verra  non- 
feulement  avec  quelle  impartialité 
j’ai  confidéré  la  Louifiane  ,  mais  en* 
core  avec  quellq  attention  j’en  ai  exa¬ 
miné  les  produélions. 

Je  donne  dece Pays  une  Defcrip- 
tion  géographique  exaéte  6c  très-dé¬ 
taillée  :  j’ai  mis  dans  le  premier  volu¬ 
me  6c  en  leur  place  deux  Cartes  de  la 
Louifiane,  une  générale  6c  une  plus 
petite  à  grands  points,  lefquelles  font 
bien  différentes  de  celles  qui  ont  pa¬ 
ru  jufqu’à  préfent,  parce  que  j’ai  été 
fur  les  lieux,  que  j’ai  vu  les  originaux 


P  R  E  F  A  C  £.  vi j 

des  Cartes  Efpagnoles ,  &  que  j’ai  eu 
d’ailleurs  des  connoiffances  certaines 
de  la  partie  de  POueft  ôc  du  Nord  ,  ou 

eft  cette  Province. 

Après  y  avoir  demeuré  quelques 
années  ,  j’acquis  une  connoiflance 
particulière  des  Simples  ,  Ôc  j’en  en¬ 
voyai  plus  de  trois  cent  a  la  Compa¬ 
gnie  d’Occident ,  ôc  dont  j’indiquai 
les  vertus.  Je  fis  suffi- quelques  décou¬ 
vertes  qui  auroient  dû  ,  ce  me  fem- 
b!e  ,  calmer  l’ardeur  de  mes  recher¬ 
ches;  mais  j’avois  un  plaifir  lécret  a 
découvrir  tons  les  jours  quelque  chofe 
de  nouveau;ôc  afin  que  dans  la  fuite  je 
puffe  être  utile  au  Public  J’entrepris 
un  Voyage  de  cinq  mois  dansl  inté¬ 
rieur  des  Terres  j  pour  m  afTurer  ain(î 
par  moi-même  des  productions  mer- 
veilleufes  de  ce  Pays ,  auffi  agréable  à 
la  vue  5  qu’il  feroit  avantageux  à  cul¬ 
tiver. 

La  Defcription  de  ce  Voyage  eft 
fuivie  de  l’Article  qui  traite  de  la  Na¬ 
ture  des  Terres  de  la  Louiiiane  :  jy 
fais  connaître  la  qualité  de  chaque 
terrein  en  particulier,  les  Mines  ôc 
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les  Carrières  qu'il  renferme  >  &  les 
différentes  efpéces  de  Plantes  qu’il 
peut  produire.  J-y  fais  régner  un  ordre 
qui  doitfatisfaire  l’efprit  du  Ledteur  ; 
&  tout  y  eft  détaillé  de  maniéré  ,  que 
la  Carte  à  la  main  ,  on  pourroit  de 
fon  cabinet  former  le  plan  d'une  Ha¬ 
bitation  avantageufe,  ôt  prefque  avec 
autant  de  juffefle  que  li  l’on  étoit  fur 
les  lieux. 

Dans  la  fécondé  Partie  de  cette 
Hiftoire,  je  traite  des  graines  6c  des 
fruits,  des  arbres  fruitiers,  de  ceux 
de  haute  futaye,  de  leurs  qualités  & 
utilités,  des  arbuftes,  des  autres  plan¬ 
tes  &  de  leurs  propriétés,  des  Ani¬ 
maux  quadrupèdes  &  des  reptiles  , 
des  Oifeaux  &  des  Poilfons  3  avec  des 
figures  fur  différents  fujets  $  en  un 
mot  je  rapporte  les  productions  de  la 
Louifiane,  que  mes  recherches  m’ont 
permis  d’acquérir,  ôc  je  ne  parle  que 
de  ce  qui  eft  propre  à  ce  Pays. 

Après  ce  détail ,  je  palTe  à  ce  quî 
regarde  particuliérement  les  Naturels 
de  cette  Province  :  je  décris  leurs 
travaux  ôc  leurs  ouvrages  ordinaires^ 


PRÉ  F  AC  El  & 

leurs  habillemens ,  leur  hiftoire ,  leur 
fituation,  les  EtablilTemens  ouPo  es 
François,  &  la  Capitale  ;  enfin  les 
mœurs,  la  Langue  &  la  Religion  des 
Peuples  de  la  Louifiane,  leurs  retes 
&  leur  maniéré  de  faire  la  Guerre.  ^ 

La  troiliéme  Partie  contient  la  fuite 
des  mœurs  ôc  des  ceremonies  reli- 
gieufe  de  cette  Nation.  , 

b  L’origine  des  Peuples  de  1  Amé¬ 
rique  eft  une  matière  allez  cuneute 
&  a  fiez  intéreffante  ,  qu’aucun  Au¬ 
teur  n’a  encore  pû  traiter  à  fond  jul- 
qu ’à  préfent  d’une  maniéré  latistat- 
fante,  faute  d’avoir  eu  des  principes 
folides  fur  lefquels  il  fe  fut  appuyé. 
Je  ne  me  contenterai  point  de  par¬ 
ler  de  l’origine  des  Peuples  de  cette 
Colonie  dont  je  fais  l'Hiftobe  ;  je 
traiterai  en  même  tems  de  celles  de 
tous  les  Peuples  de  1  Amérique  en 
général.  Je  donnerai  les  preuves  les 
plus  convainquantes  que  1  on  pu: ni1 s 
délirer  à  ce  fujet ,  fur  lequel  1  Htfiotre 
de  l’ancien  Monde  ne  nous  dit  rien 
de  pofitif.  Quoique  celle  du  nouveau 

Monde  ne  foit  point  écrite ,  elle  ng 
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laiffe  pas  que  dêtrefûre,  du  moitié 
ma-telle  paru  fîclele.  Jeconfensau 
refie  qu  on  ne  prenne  ces  preuves  que 
pour  des  conjectures  ^  dont  je  me  fuis* 
inftrùi  fur  les  lieux }  mais  je  penfe 
qu  on  fera  obligé  d’avouer  qifielles 
font  fortes,  Je  n  ai  garde  d’étendre  mes 
vues  fur  Fa  venir:  néanmoins  je  fuis 
•  d’avoir  fait  pendant  monfé- 

jeur  en  cette  Province  les  Décou-* 
Vertes  que  je  donne  au  Public,  par^ 
ee  qu’il  n’eft  guéres  croyable  qu’il  fe 
trouve  jamais  parmi  toutes  les  Na¬ 
tions  de  1  Amérique  Septentrionale 
aucun  homme,  qui  par  la  fuite  pût 
donner  aux  François  des  connoiffan- 
ces  femblables  à  celles  que  j'ai  ac- 
quifes  par  le  moyen  de  ceux  à  qui  je 
m  en  mis  informe ,  attendu  que  cette 
Nation  ne  fubf/ie  plus.Piulieurs  Sca- 
vansgui  ont  vû  cet  objet  dans  le  Jour¬ 
nal  (Economique  ,  où  j’avois  inféré 
un  Abrégé  de  l’Hiftoire  de  la  Loui- 
liane ,  m  ont  témoigné  que  je  devois 
menre  cet  article  plus  déraillé  ^  êc 
dans  un  meme  Corps  d’Ouvrage/ainfi 
que  tout  ce  qui  concerne  la  Louiiiane 
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ÊclesPeuples  qui  Phabitent  ;  6c  c  e(f 
ce  qui  m’a  déterminé  à  y  travailler  & 

à  le  donner  au  Public# 

Je  décris  enfuite  un  V oyage  depuis 
le  centre  de  cette  Province,  jufqu’a 
la  Mer  du  Sud,  &  un  autre  au  Nord- 
Oueft  de  cette  Colonie.  Ces  deux 
Voyages  donnent  de  grandes  con- 
noiflances  touchant  les  Peuples  de 
ces  contrées,  6c  font  très- miles  a 
ceux  qui  feroient  curieux  de  fcavoir 
la  fituation  des  Pays  qui  confinent  9 
ou  qui  font  peu  éloignés  de  1  endroit 
où  l’on  croit  devoir  être  la  Mer  de 
POueft.  Je  fais  enfuite  le  tabieau  de 
la  Guerre  contre  les  Natchez^  ôc  ce¬ 
lui  de  leur  deftrucHon. 

L’évenement  du  Maiïacre  ^des 
François  aux  Natchez  a  ete  fçu  en 
France  dans  fon  tems  >  6c  a  fait  frémir 
d’horreur  les  honnêtes  gens  ;  mais  les 
circonfiances  n’en  ont  été  connues 
que  de  très-peu  de  personnes ,  les¬ 
quelles  pour  la  plupart  n  y  ont  nulle¬ 
ment  ajouré  foi  ,  parce  que  le  fait 
paroît  en  efiet  incroyable  \  aufli  nie 
garderais-je  bien  de  le  raconter,  s  il 
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n'y  avoit  pas  encore  quelque  peu  de' 
perfonnes  vivantes  qui  en  font  réchap’ 
pées  )  même  une  a  Paris  qui  eft  affez 
connue ,  c’eft  M.  Gonichon. 

Ayant  ainfi  donné  une  connoif- 
fance  exaéle  de  la  Loui  liane  ,  de  la 
nature  defon  Sol,  dé  toutes  fes  pro- 
duâionsj  du  caractère  de  fes  Peu-' 
pies,  je  me  permets  quelques  réfle¬ 
xions  fur  ce  qui  occafîonne  la  Guerre 
dans  ce  Pays ,  ôr  je  donne  les  moyens 
de  l’éviter  ;  Ôc  fi  on  eft  obligé  de  la 
faire ,  je  promets  les  moyens  de  s’en 
tirer  avec  avantage  &  à  peu  de  frais; 
de  telle  forte  même ,  que  fans  expofer 
beaucoup  les  Troupes,  les  plus  fortes- 
Mations  du  Pays  trembleroient  au 
feu!  nom  des  François. 

Dans  Partïcle  fuivant,  je  traite  de 
PAgriculture,  ceff-à-dire  de  la  ma¬ 
niéré  de  cultiver  &  préparer  les  prc» 
duéiions  de  ce  Pays  qui  peuvent  en¬ 
trer  dans  le  Commet  ce.  Je  parle  en* 
fuite  de  celui  que  l’on  y  fait  &  que 
Tony  peut  faire,  tant  avec  l’Europe, 
qu’avec  lesIflesFrançoifes  de  f  Amé¬ 
rique  ,  &  avec  les  Efpagnols  ;  ainfï 
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que  des  Marchandées  que  ceux-ci  ap¬ 
portent.  Enfin  mes  dernieres  réfle¬ 
xions  s’étendent  (ur  tous  les  avanta¬ 
ges  que  l’on  peut  tirer  fans  peine  de 
ce  riche  Pays  pour  la  gloire  du  Roi , 
le  bien  de  foni'ervice ,  6c  le  bonheur 

de  ceux  qui  l’habitent. 

Malgré  toutes  mes  recherches  & 
mesobfervations ,  malgré  mes  Recou¬ 
vertes  ôt  mes  expériences,  jai  cru 
devoir  communiquer  mon  Manufcrit 
original  à  des  perionnes  refpeotables, 
qui  ont  occupé  dignement  &  durant 
plufieurs  années  les  premières  places 
dans  cette  Colonie.  Ces  Officiers  qui 
connoiflenr  ce’te  Province  ,  m’ont 
exhorté  a  faire  imprimer  promte- 

ment  cette  Hifioire.  . 

Le  rroifiéme  volume  de  1  Hiltoire 
Critique  de  la  Pli  lofophie  par  M. 
des  Landes,  page  jp.  parie  de  !a 
Louiflane  comme  d'une  terre  ucrile  , 
&  fous  1  Sol  de  laquelle  font  des 
Lacs  fouierraius  qui  nourriffent  des 
poiiT.ns  empeilonnés.  La  première 
de  ce  allégations,  ceft-à-dire  la  flé- 
jtiiitc  prétendue  de  ce  Pays,  eft de- 
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puis  quarante  ans  démentie  pat 
tous  les  Habitans  de  la  Colonie.  Sa 
fertilité  ,  très-fupérieure  à  celle  des 
plus  heureux  climats  de  l’Europe ,  efl: 
reconnue  fans  contradiétion.  Quand 
à  la  fable  des  Lacs  fouterrains ,  je  n’en 
ai  jamais  oui  parler  dans  le  Pays  : 
d’ailleurs ,  quoique  je  parle  d’un  Carh 
ton  où  il  paroît  qu’il  y  a  des  Mines 
de  fel ,  parce  qu  il  en  fort  plufieurs 
fources  d’eau  falée  ,  je  n’ai  jamais 
entendu  dire  aux  Naturels ,  dont  je 
parle  la  Langue,  &  qui  y  alloient 
faire  du  fel,  qu’il  y  eût  ni  en  cet  en¬ 
droit,  ni  ailleurs  des  Lacs  fouter¬ 
rains,  ni  du  poiffon  empoifonné  ; 
enforte  que  j’aurois  laiffé  ces  alléga¬ 
tions  dans  l’oubli  qu’elles  méritent, 
fans  le  nom  refpectable  de  TAuteut 
du  Livre  qui  les  rapporte  ;  mais  quel¬ 
que  réputation  qu  i!  fe  foit  acquife 
dans  la  République  des  Lettres,  il 
n’eft  perfonne  a  l’abri  des  méprifes  5 
&  je  dois  à  fa  mémoire  la  juftice  de 
publier  que  depuis  mon  retour  en 
France,  dans  pudeurs  converfa- 
tiens  fuiiilieres  que  j  ai  eues  ayeciui 
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à  ce  fujet,  je  l  ai  trouvé  abfolument 
re  venu  de  fes  fauffes  idées  ;  &  il  eft 
convenu  de  bonne  foi  quil  avoir 
adopté  trop  facilement  ce  que  l’on 
lui  avoit  dit. 

Il  en  cil  de  même  à  peu-près  d’un 
Auteur  vénérable  qui  rapporte  la  mort 
du  Soleil  Serpent  -  Piqué  ,  dont  je 
parle  auffi  dans  cçtte  Hiffoire;  ilia 
met  quelques  années  plus  tard  que 
je  ne  fais  ,  parce  que  j’ai  été  préfent 
a  cette  mort ,  ’&  qu’au  contraire  il 
ne  l’a  apprife  que  depuis  fon  retour 
en  France.  Je  lui  en  ai  parlé  il  y  a 
quelque  tems  ,  ôc  il  me  promit 
alors  de  changer  la  datte  de  cette 
mort  dans  la  fécondé  édition  quil 
efpéroit  faire  de  fon  Ouvrage. 

J’avertis  le  Public  de  ces  chofes^ 
pour  qu'il  fçaehe  faire  la  différence 
d’un  Auteur  qui  a  (ajourné  plufieurs 
années  dans  le  Pays  dont  il  écrit 
l’Hilloire  *  ôt  qui  en  parle  la  Langue, 
d’ave::  ceux  qui  n’écrivent  que  fur 
des  oui-dire,  ou  qui  ne  i'çavent  point 
la  Langue  du  Pay.s  dont  A.  .  ..  ivc  t 
I  liiPioire.  Quand  même  il:-,  y  aoroLnt 


xvj  PRÉFACE, 
été ,  il  n’eft  pas  furprenant  que  ces 
Auteurs  ayent  é\é  trompés.  En¬ 
fin  je  m’eftimerai  heureux  &  très-dé- 
dommagé  des  peines  ôt  des  foins  que 
m’ont  coûté  mes  recherches ,  fi  cette 
Hiftoire  peut  être  utile  au  fervice  da 
Roi,  &c  à  l’avantage  du  Commerce 
de  ma  Patrie,  puifque  toute  ma  vie 
je  n’ai  eu  d’autre  ambition  ni  d’autres 
défirs  ,  que  de  pouvoir  me  rendre 
mile  au  fervice  du  Roi  &  à  l’Etat» 
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PREMIERE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Decouverte  de  la  Louisiane, 

EtdbltJJement  des  François  fur  la  Rivière 
de  Mobille  ;  M.  de  S.  Denis  va  an 
nouveau  Mexique  pour  faire  un  Traité 
de  Commerce  avec  les  Efpagnols. 

O  R  s  q  u  E  ies  Efpagnols 
fe  furent  établis  dans  les 
grandes  Antilles  ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  aller  re- 
co-ncître  les  côtes  du 
Golfe  du  Mexique.  Lucas  Vafqucz  de 
AiHon  aborda  en  i  Jio  au  Con.incr' 
Tome  L  -  A 
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de  la  partie  Septentrionale  de  ce  Gol¬ 
fe  ,  &  fut  favorablement  reçû  des  peu¬ 
ples  du  pays  ,  qui  lui  firent  des  pre- 
fens  en  or ,  en  perles  &  en  lames  d’ar¬ 
gent.  Cette  bonne  réception  rengagea 
à  y  retourner  quatre  ans  après  :  mais  les 
Naturels  ayant  changé  de  fentiment  a 
fon  égard  ,  lui  tuerent  deux  cens  hom¬ 
mes  ,  &  le  contraignirent  à  fe  retirer» 
En  3  5:2-8  ,  Pamphile  Néfunez  mit 
à  terre  fur  cette  côte  ;  &  ayant  reçû 
des  premières  Nations  qu’il  rencontra , 
des  préfens  en  or,  quelles  lui  firent 
connoître  par  fignes  venir  des  mon¬ 
tagnes  des  Apalaches  ,  dans  le  pa\s 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Flo¬ 
ride  ,  il  entreprit  d’y  aller  ,  de  s’en¬ 
gagea  dans  une  route  de  vingt- cinq 
journées.  Dans  cette  marche,  il  fut  fi 
Couvent  attaqué  par  les  peuples  nou¬ 
veaux  qu’il  découvrit,  &  perdit  tant 
de  monde  ,  qu’il  ne  penfa  plus  qu’a  le 
rembarquer  avec  ce  qui  lui  en  refloit  : 
trop  heureux  d’échapper  lui-même  aux 
dangers  aufquel  il  s’étoit  imprudem¬ 
ment  expofé. 

La  Relation  de  Dominique  Soto  ; 
qui  en  15  39  aborda  dans  la  Baye  du 
S.  El p rit ,  eft  fi  romanefque,  &  fi  con- 
fiamment  démentie  par  tous  ceux  qui 
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ont  voyagé  dans  ce  pays ,  que  loin 
d’ajouter  foi  à  ce  que  nous  dit  l’Hif- 
torien  de  ce  Capitaine  ,  on  doit  être 
au  contraire  perfuadé  que  fon  entre  - 
prife  n’eut  pas  un  heureux  fuccès  9 
puifqu’il  n’enefl  pas  plus  relié  de  verti¬ 
ges  que  de  ceux  qui  i’avoient  précédé. 
L’inutilité  de  ces  tentatives  ne  rebuta 
point  les  Efpagnols,  Après  avoir  dé¬ 
couvert  la  Floride  ,  ils  ne  virent  point 
fans  jaloufie  les  François  s’y  établir  en 
1564,  fous  la  conduite  de  René  de 
l.audoniere,  que  l’Amiral  de  Coiigny 
y  avoit  envoyé ,  &  qui  y  avoit  con- 
ilruit  le  Fort  Carolin  ,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  fix  lieues  au-  delfus 
de  celui  de  Penfacola.  fis  les  y  atta¬ 
quèrent  peu  de  tems  après  ;  &  les 
ayant  forcé  à  capituler,  ils  les  égor¬ 
gèrent  cruellement ,  fins  aucun  égard 
au  Traité  conclu  avec  eux.  Comme  la 
France  étoit  alors  plongée  dans  les 
malheurs  des  Gueres  de  Religion , 
cette  aétion  barbare  feroit  demeurée 
impunie,  fi  un  feu!  homme  du  Mont 
de  Marlan  ,  nommé  Dominique  de 
Gourgues,  n’eût  entrepris  d’en  tirer 
vengeance  au  nom  de  la  Nation  II 
arma  en  1567,  paffa  à  la  Floride  , 
prit  trois  Forts  que  les  Efpagnols 
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a  voient  conftruits  ;  &  en  ayant  tué  un 
grand  nombre  dans  les  différentes  at¬ 
taques  ,  il  pendit  le  reffe.  Il  établit 
enfuite  un  nouveau  pofte  ,  &  revint  en 
’  France  ;  mais  le  défordre  des  affaires 
de  l’Etat  ne  permit  point  de  foûtenir 
cet  Etabliffement ,  &  bientôt  iesEfpa- 
gnols  fe  remirent  en  poffefiion  de  ce 
pays ,  ou  ils  font  encore. 

Depuis  ce  tems  les  François  paru¬ 
rent  avoir  oublié  ces  parages  ;  &  ils 
ne  penfoient  point  du  tout  à  y  tenter 
des  découvertes,  lorfque  les  guerres 
qu’ils  avoient  dans  le  Canada  avec  les 
Naturels  ,  leur  donnèrent  la  connoif- 
fa nce  du  vaffe  pays  qu'ils  poffédent  au¬ 
jourd’hui.  Dans  une  de  ces  guerres, 
un  Recoller  nommé  le  P.  Hennepin, 
fut  pris  &  emmené  chez  les  Illinois  : 
comme  il  fçavoic  un  peu  de  Chirurgie  , 
il  fe  rendit  utile  à  ces  peuples  ,  &  en 
fut  bien  traité.  Son  calice  &  fa  patè¬ 
ne  qui  brillaient  à  leurs  yeux  ,  &c  fou 
bréviaire  dans  lequel  ils  le  voyoient 
lire ,  contribuèrent  auffi  à  le  faire  ref- 
pe&er ,  parce  que  toutes  ces  chofes 
leur  paroiffoient  être  des  Efprits  avec  < 
le fqueîs  il  s’entretenoit.  Jouiîfant  donc 
d’une  entière  liberté  ,  ce  Religieux 
parcourut  le  pays;  de  fuivit  affez  long* 
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tems  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis , 
ou  Mifîicipi  ;  mais  il  ne  pur  aller  juf- 
qu’à  Ton  embouchure.  Cependant  il  ne 
laiflfa  pas  de  préndre  poifeflion  de  ce 
pays  au  nom  de  Louis  XIV ,  &  lui 
donna  le  nom  de  Louifianc.  Lorfque  la 
Providence  lui  eut  facilité  fou  retour 
en  Canada  ,  il  y  fit  le  détail  le  plus 
avantageux  de  ce  qu’il  avoir  vii  ; 
étant  de  retour  en  France  ,  il  en  com- 
pofa  une  Relation  qu’il  dédia  à  M.  Col¬ 
bert. 

Les  connoiffances  qu’il  avoit  don¬ 
nées  de  la  Louifiane  ne  tardèrent  pas 
à  porter  leur  fruit.  M.  de  la  Salie , 
aufii  connu  par  fou  malheur  que  par 
fon  courage  ,  entreprit  de  traverfer 
jufqu’à  la  mer  ces  terres  inconnues. 

Ii  partit  de  Quebec  en  16 75?  avec  un 
gros  Détachement;  &  étant  entré  chez 
les  Illinois ,  il  y  conflruifit  le  premier 
Fort  que  la  France  y  ait  eu.  Il  lui  don-  Premier  Fore 
na  le  nom  de  G revecœur  ,  &  y  lama  une  danslaL^a.. 
bonne  Garnifon  ,  fous  le  commande-  ne  aux  Illinois 
ment  du  Chevalier  de  Tonti.  De-là 
il  defeendit  fur  le  Fleuve  S.  Louis, 
jufqu’a  fon  embouchure  ,  qui ,  comme 
il  a  été  dit,  eft  dans  le  Golre  du  Mexi¬ 
que  ;  6c  apres  avoir  fait  (es  obferva- 
tions  ,  6c  pris  liauteur  le  mieux  qu’il 
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put ,  il  retourna  par  le  même  chemm 
à  Quebec  ,  trou  il  pafifa  en  France. 

Lorfqu’il  eut  fait  à  M.  Colbert  le 
récit  de  fon  voyage  ,  ce  grand  Min  if- 
tre  qui  connut  de  quelle  importance  il 
étoiv  pour  l’Etat  de  s’affûrer  d’un  fi  beau 
&  fi  grand  pays,  n’héfita  point  à  lui  don¬ 
ner  un  Vailles u  Ôc  une  petite  Frégate 
pour  aller  reconnoître  par  le  Goîfe  du 
Mexique ,  1  embouchure  du  Fleuve  S. 
Louis,  Il  partit  en  1 68  5.  Mais  fes  Ob- 
fer valions  n’ayant  pas  eu  ,  fans  doute  3 
toute  la  jufiefîe  requifé,  quand  il  fut  ar¬ 
rivé  dans  le  Golfe ,  il  dépafia  le  Fleuve  ; 
Secourant  trop  à  FOuefl  ,il  entra  dans 
la  Baye  S.  Bernard.  Quelque  méfin- 
telligence  étant  fur  venue  entre  lui  t k 
les  Officiers  des  Vaifléaux  ,  il  fe  fit  dé¬ 
barquer  avec  le  monde  qui  étoit  fous, 
fes  ordres  ;  &  ayant  établi  un  polie 
en  ce  lieu  ,  il  entreprit  d’aller  par  terre, 
chercher  le  grand  Fleuve.  Mais  après 
avoir  marché  plufieurs  jours  ,  quel¬ 
ques-uns  de  les  gens  irrités  contre  lui 
des  peines  qu’il  leur  faifoit  efiuyer  s 
profitèrent  d’un  rems  où  il  fe  trouvoit 
avec  eux  féparé  du  refie  de  fa  troupe 
&  l’afiaffinerent  indignement.  La  trou¬ 
pe,  quoique  privée  de  fon  Chef,  con¬ 
tinua  fa  route r,  traverû  un  grand  nom 
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bre  de  rivières ,  Ôc  arriva  enfin  aux 
Arkanfas  ,  où  elle  trouva  contre  toute 
attente  un  pofle  François  nouvellement 
établi.  Le  Chevalier  de  Tonti  étoit 
defcendu  du  Fort  des  Illinois  ,  jufqu’a 
l’embouchure  du  Fleuve  ,  vers  le  tems 
où  il  avoit  jugé  que  M.  de  la  Salle 
pourroit  y  être  arrivé  par  mer.  Ne 
l’ayant  point  trouvé  ,  il  avoit  remonte 
le  Fleuve  pour  fe  rendre  à  Ton  polie  y 
ôc  chemin  faifant ,  étant  entrç  dans  la 
Riviere  des  Arkanfas  jufqu’au  Village 
de  cette  Nation  ,  avec  qui  il  fit  allian¬ 
ce  ,  quelques-uns  de  fes  gens  le  priè¬ 
rent  de  les  y  établir  ,  ce  qu’il  leur  ac¬ 
corda.  Il  en  laiffa  dix  ,  Ôc  cette  petite 
habitation  s’eft  foùtenue  ôc  fortifiée  £ 
non-feulement  parce  que  de  tems  a  au¬ 
tre  elle  a  été  groflie  par  quelques  Ca¬ 
nadiens  qui  ont  defcendu  ce  Fleuve  ; 
mais  fur  tout  parce  que  ceux  qui  la 
formoient ,  ont  eu  la  fagede  de  vivre 
en  paix  avec  les  Naturels ,  Ôc  ont  traite 
comme  légitimes  les  enlans  qu’ils  ont 
eus  des  filles  des  Arkanfas,  avec  qui 
ils  fe  font  alliés  par  néceffité. 

Le  bruit  de  la  beauté  de  la  Louifia- 
nc  jetant  répandu  dans  le  Canada  , 
plufieurs  F rançois  de  ce  pays  allèrent  y 
demeurer  j  ôc  fe  difperferent  chacun 
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félon  Ton  gré,  le  long  du  Fleuve  S» 
Louis  ,  principalement  vers  Ion  em¬ 
bouchure,  &  même  dans  quelques  Mes 
de  la  côte  5c  fur  la  Rivière  de  Mobille, 
qui  cft  plus  voifine  du  Canada.  La  fa¬ 
cilité  du  commerce  avec  S,  Domingue, 
droit  fans  doute  ce  qui  les  attiroit  dans 
ie  voi finage  de  la  mer  ,  quoi  qu’à  tous 
égards  l'intérieur  du  pays  fût  préfé¬ 
rable.  Cependant  ces  Ètabliflemens 
épars ,  incapables  de  fe  foutenir  par 
eux-mêmes,  &  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pour  s’entr’aider  ,  ne  garan- 
tiflfoient  pas  la  pofleiîion  de  ce  pays ,  &i  '■ 
même’n’étoit  pas  une  prife  de  poneffion 
véritable.  La  î  ouifiane  refta  dans  cet  : 
état  négligé  ,  jufqu’à  ce  que  M.  d’Hi- 
bery.ille Chef  d'Eicadre  ,  ayant  dé¬ 
couvert  en  1 6 q  S  les  embouchures  du  i 
Fleuve  S.  Louis  ,  &  ayant  été  nom¬ 
mé  Gouverneur  générai  de  cette  vafte 
contrée  ,  y  porta  en  i  65)  9  la  première 
Colonie.  Comme  il  étoit  du  Canada  , 
elle  fut  prefque  toute  compofée  de  Ca¬ 
nadiens,  entre  lefquejs  fe  diftirigua  fur- 
tout  M.  de  Luchereau  de  S.  Denis,, 
oncle  de  Madame  d’Hiberville. 

ï"ntF”;  ,  L’dtablifièment  fe  fit  fur  la  Rivière 

ï’r»nçoîs  dans  de  Mobille  avec  toute  la  facilité  qu’on 

u  Mobâe* fur  Pouv°ic  défirer  3  mais  ces  progrès  fil- 
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rent  lenrs  ;  parce  que  ces  premiers  Ha- 
bitans  n’avoient  rien  au-deiTus  des  Na¬ 
turels  pour  les  nécetfités  de  la  vie  que 
leur  propre  induftrie  ,  6c  quelques  ou¬ 
tils  grorfiers  pour  donner  aux  bois  les 
façons  les  plus  fimples. 

La  guerre  qu’avoit  alors  à  foutenir 
Louis  XIV  ,  6c  lesbefoins  urgens  de 
l’Etat  abforboient  fans  ceiTe  1  atten¬ 
tion  des  Minières  ,  6c  ne  leur  permet- 
toit  point  de  penfer  à  la  Louifiane. 
Ce  que  1  on  crut  alors  pouvoir  faire 
de  mieux  ,  fut  de  la  donner  en  con- 
ceftion  à  quelque  riche  Particulier ,  qui 
trouvant  ion  interet  à  mettre  ce  pays 
en  valeur  ,  feroit  le  bien  de  l’Etat ,  en 
travaillant  au  fien  propre.  La  Loui'ia- 
ne  fut  donc  ainfi  cédée  à  M.  Crozat. 
H  eft  à  préfumer  que  fi  M.  d’H ber- 
ville  eût  vécu  plus  longtems ,  la  Co¬ 
lonie  auroit  fait  des  progrès  confilé- 
rables  ;  mais  cet  ilia  Ire  Marin  ,  dont 
l’autorité  étoit  grande  ,  étant  mort  à 
la  Havanne  ,  un  longtems  s’écoula  né- 
celfairement  avant  qu’un  nouveau  Gou¬ 
verneur  arrivât  de  France.  Celui  qui 
futchoifi  pour  remplir  ce  polie,  fut  M. 
de  la  Motte  Cadillac  ,  qui  débarqua 
dans  ce  pays  au  mois  de  Juin  1713. 

La  Colonie  n’avoit  que  des  mar- 
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chandifes  en  petite  quantité ,  &  Fa?-  ! 
gent  étoit  encore  plus  rare.  On  lan- 
guilToit  plutôt  qu’on  ne  vivoit  dans 
un  des  plus  excellens  pays  du  monde  , 
parce  que  Ton  étoit  dans  Fimpoffibili- 
té  de  faire  les  travaux  &  les  premières 
avances  que  les  meilleures  terres  de¬ 
mandent.  Une  Lettre  que  l’on  remit  à 
M.  de  la  Motte  ,  quelque  tems  après 
fon  arrivée  ,  parut  ouvrir  une  voye 
pour  fortir  d’une  fituation  fi  fâcheuîe. 

Les  Efpagnols  ont  long-tems  re¬ 
gardé  la  Louifiane  comme  devant  leur 
appartenir ,  parce  qu’elle  fait  la  plus 
grande  partie  de  la  Floride ,  qu'ils- 
avoient  découverte  les  premiers.  Les 
Hiouvemens  que  fe  donnoient  alors  les 
François*pour  s’y  établir  ,  réveillèrent 
leur  jaloulie  ;  ils  conçurent  le  dellein 
de  nous  borner  en  s’établiffiant  aux 
Affina  ïs  5  Nation  peu  diflante  des 
Naélchkoches  ,  où  quelques  François 
avoient  déjà  pénétré.  Iis  ne  trouvoient 
pas  peu  de  difficulté  à  former  cet  Eta* 
bliffiement  *  8c  ne  fçachant  comment 
en  venir  à  bout ,  un  Fere  Ydalgo  , 
Recollet*  s’avifa  décrire  aux  Fran¬ 
çois  pour  les  prier  d’aider  les  Efpa¬ 
gnols  à  établir  une  Million  chez  les 
Âffinaï^  Il  fit  trois  copies  de  fa  Lettre, 
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qu’il  envoya  à  tout:  hazard  de  trois  co¬ 
tés  différons  vers  nos  habitations  j  ef- 
pérant  du  moins  que  l’une  des  trois 
tomberoit  intre  les  mains  de  quelques 
François. 

Il  ne  fe  trompa  point  dans  fa  con¬ 
jecture. Une  de  les  Lettres  parvint  aux 
.François,  &  de  pofte  en  pofle  &  de 
main  en  main  fut  remife  à  M.  de  la 
Motte.-  Ce  Général  continuellement 
occupé  des befoins  de  la  Colonie,  & 
des  moyens  de  la  foulager  ,  n’apper- 
çut  point  dans  cette  Lettre  Tint  ntion 
des  Efpagnois.  Il  n’y  vit  ju’une 
voye  lure  &  courte  de  remuer  n  .x 
maux  préfens ,  en  favorifant  ] es  El- 
pagnols  ,  &  faifant  avec  eux  ’  a  i  rrré 
de  Commerce  qui  prôcurerou  à  ia  Co¬ 
lonie  ce  qui  lui  manquoit  ,  te  dont  le 
Espagnols  abondoient  ;  c’elL  à-  dir 
des  chevaux  ,  des  bediaux  oc  de  l’ar¬ 
gent.  Tl  communiqua  donc  cette  Let¬ 
tre  &  fes  intentions  à  M.de  S.  Denis, 
à  qui  il  pronofa  de  taire  par  terre  le 
voyage  du  Mexique. 

M.  de  S.  Denis  ,  depuis  quatorze 
ans  qu'il  étoit  dans  la  Louifiane  ,  avoir 
fait  de  côtés  te  d’autres  beaucoup  de 
voyages.  11  fçavoit  généralement  tou¬ 
tes  lesLangues  des  différentes  Nations, 
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qui  l’habitent ,  &  s’étoit  fait  aimer  & 
efiimer  de  ces  peuples,  au  point  qu’ils 
l’avoient  reconnu  pour  leur  grand 
Chef.  Ce  Gentilhomme  ,  d’ailleurs 
plein  de  courage,  de  prudence  &  de 
force  y.  étoit  donc  le  plus  propre  que 
M.  de  la  Motte  pût  choifir  pour  exé¬ 
cuter  fon  defiein. 

MUe  S.üenîs  Quelque  pénible  que  fût  Pentrepri- 

pa«  pour  le  fe  M.  de  S.  Denis  s’en  chargea  avec 
aouv.eau.Mexi-  i  •  r  o  •  •  •  i 

pîaiiir,  &  partit  avec  vingt-cinq  nom¬ 
mes.  Cette  petite  troupe  auroit  enco¬ 
re  un  peu  figuré  ,  fi  elle  fe  fût  confer- 
vée  en  fon  entier  /mais  quelques-uns 
abandonnèrent  M»  de  $.  Denis  en  che¬ 
min  g  &  plufieurs  relièrent  aux  Naét- 
ehitoches  ,  chez  qui  il  parfa.  Il  fut 
donc  réduit  à  partir  de  ce  lieu  accom¬ 
pagné  feulement  de  dix  hommes ,  avec 
îefqueis  il  traverfa  plus  de  cent  cin¬ 
quante  lieues  de  pays  entièrement  dé¬ 
peuplé  ,  n’ayant  trouvé  fur  fa  route 
aucune  Nation  jufqu’au  Préfide  ou 
Fortereffe  de  S.  Jean  Baptifle  /  fur  la 
Rivière  du  Nord  dans  le  nouveau 
Mexique* 

Le  Gouverneur  de  ce  Préfide  étoit 
B.  Diegue  Raimond  ,  Officier  avancé 
re.  Il  reçut  favorablement 
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fon  voyage  croit  la  Lettre  du  P .  Vaal- 
go ,  6c  qu’il  avoit  ordre  de  palier  a 
Mexico.  Mais  comme  les  Eipagnols 
ne  laiifent  pas  volontiers  les  Etrangers 
voyager  dans  les  terres  de  leur  domi¬ 
nation  en  Amérique  ,  de  peur  que  la 
vue  de  ces  beaux  pays  ne  donnent  a 
ces  Etrangers  des  idées  dont  les  luîtes 
pourroient  être  contr’eux  d’une  gran¬ 
de  conféquence,  D.  Diegue  ne  voulut 
point  permettre  à  M.  de  S.  Denis  de 
continuer  l'a  route,  Tans  avoir  aupara¬ 
vant  le  confentement  du  Vice-Roi.  Il 
fallut  donc  dépêcher  un  Courier  a 
Mexico  ,  6c  attendre  fon  retour.  La 
lenteur  de  l’expédition  ,  6c  ce. le  du 
voyage  firent  faire  à  M.  de  S.  Denis 
un  très-long  féjour  au  Préfide  de  S. 
Jean-Baptifte  ,  pendant  lequel  il  ga¬ 
gna  plus  que  les  bonnes  grâces  du  Gou¬ 
verneur.  D.  Diegue  avoit  avec  lui  fa 
famille  ,  qui  confilloit  en  un  fils,  une 
fille  veuve  ,  la  fille  d’une  autre  de  fes 
filles  qui  étoit  morte.  Cette  jeune  per- 
fonne  étoit  déjà  d’âge  à  être  mariée  ; 
6c  dès  au  fortir  de  l’enfance  elle  avoit 
dans  Lcfprit  qu’elle  n’épouferoit  point 
d’Efpagnol ,  mais  qu’elle  étoit  defii- 
née  à  un  Etranger.  Cet  Etranger  fe 
te  trouva  être  M.  de  S.  Denis.  Lz 
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tante  Payant  pris  en  affeéHon  3  lui  fit’ 
connoître  fa  nièce  ,  &  s’étant  conve¬ 
nus  de  part  &  d’autre  ,  on  prit  des 
mefures  fi  juftes  pour  en  parler  à  D. 
Diegue  j  qu’il  y  confentit  avec  plaifir. 
Ain  il  il  fut  arrêté  que  M.  de  S.  Denis 
au  retour  de  Mexico  épouferoit  la  De-  ]  c 
moifelle. 

Le  Courier  que  les  difpoHtions  fai- 
foient  attendre  avec  une  double  im¬ 
patience  ,  arriva  enfin  avec  la  permif- 
fion  du  Duc  de  Linarez ,  Vice- Roi  du 
Mexique.  Aufii-tôt  M.  de  S.  Denis  fe 
mit  en  marche  ,  &  fe  rendit  à  Mexico 
le  5  Juin  1715.  Le  Vice-Roi  aimoit 
naturellement  la  France  ,  &  fe  propo- 
foit  ?  lorfque  le  rems  de  fon  Gouver¬ 
nement  ieroit  fini,  de  venir  à  Paris; 
palier  le  refie  de  fes  jours.  M.  de  S* 
Denis  en  fut  donc  favorablement  ac¬ 
cueilli ,  à  quelques  précautions  près 
que  le  Duc  jugeoit  à  propos  de  pren- 
dre5pourne  point  effaroucher  quelques 
Officiers  de  J ufiîce  qui  Fenvironnoient, 

Sc  dont  le  cœur  confervoit  encore  dans 
toute  fa  force  l’ancienne  antipathie  qui 
n’a  que  trop  longtems  regnée  entre  les 
deux  Nations. 

Les  affaires  ne  traînèrent  point  en 
longueur.  Le  Duc  de  Linarez  ayant 
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promis  de  faire  un  T raité  de  Commer¬ 
ce  ,  lorfque  les  Efpagnols  feroient  aux 
Affinais ,  M.  de  S.  Denis  fe  chargea  de 
les  y  établir  en  retournant  à  la  Loui- 
fiane. 

Le  Pere  Ydalgo  étoit  alors  à  Mexi¬ 
co  ;  il  vit  M.  de  S.  Denis,  &  fça- 
chant  ce  qui  étoit  arreté  avec  le  Vi¬ 
ce-Roi  &  lui,  il  le  pria  d'en  taire  le 
fecret  à  fon  Compagnon  le  P.  Oliva- 
rez  ,  efprit  jaloux  ,  inquiet  &  dange¬ 
reux,  dont  il  vouloit  le  débaralfer.  M. 
de  S.  Denis  le  lui  promit ,  lui  tint 
parole  ,  &  ne  penla  plus  qu'à  retourner 
au  Préfide  de  S.  Jean-Baptifte.  Le  P» 
Ydalgo  de  fon  coté  ne  tarda  pas  à  s’y 
rendre» 


CHAPITRE  ï  I. 


Retour  de  M.  de  S.  Denis  :  Ce  Coin- 
mandant  établit  les  Efpagnoh  aux' 
Affinais  :  M.  de  S .  Denis  part  de 
nouveau  pour  Mexico  :  Ses  traverfès 
dans  ce  fécond  Voyage,  Son  retour 


. 

E  retour  de  M.  de  S.  Denis  au 
Préfide  de  S.  Jeam-Baptifte  fut 
bientôt  fuivi  de  fes  noces ,,  dont  les 
réjouiiîances  durèrent  quelques  jours. 

M^dès* Denis Pen^'a  en^ulte  a  former  la  Caravane 
avec  une  £f-  qui  devoir  s’établir  aux  Affinais ,  & 
^agnoie,  ]yf#  Denis  laiiTant  fa  femme  chez:  * 
fon  ayeul  ,  fe  mit  à  la  tête  de  cette 
troupe  ,  &  la  conduifk  heureufemenc 
au  lieu  deftiné. 

Alors  ,  en  qualité  de  grand  Chef , 
ayant  afiemblé  la  Nation  des  Affinais , 
il  l’exhorta  à  recevoir  les  Efpagnols  » 

&  à  les  bien  traiter.  La  vénération 
que  ces  peuples  avoient  pour  lui ,  les 
lit  plier  fous  fés  volontés  ,  à-  la  pro- 
meîTe  qu’il  avoir  faite  au  Duc  de  LL 
narez  fut  ainfi  fidèlement  accomplie* 
Les  Affinais  font  a  cinquante  lieues  . 
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des  Nadtchitoches.  Les  Llpagnols  le 
trouvant  cncor-e  trop  éloignés  de  nous, 
fe  font  fervi  de  ce  premier  Etabhi.e- 
roenc ,  pour  en  former  un  fécond  cnez 
les  Adaïes, Nation  qui  eft  a  dix  lieues  de 

notre  polie  desNaétehitoches.Par-  a  ns 
nous  refferrent  du  côté  du  Couchant 
dans  le  voifwage  du  Fleuve  S.  Louis  : 
depuis  il  n’a  pas  tenu  à  eux  qu  ils  ne 
nous  ayent  bornés  du  côte  duNor^. 
C’eft  ce  que  je  rapporterai  en  ton  lieu. 

A  cette  Anecdote  de  leur  Hiftoire  , 
j’ajoûterai  en  deux  mots  celle  de  leur 
rétabüflement  à  Penfacola  ,  lur  la  cote 
de  la  Floride  ,  trois  mois  apres  que 
M.  d’Hiberville  eut  porté  les  premiers 
Habitans  à  la  Louifiane  ,  ce  pays  étant 
relié  inhabité  par  les  Européens  depuis 
eue  la  Garnrfon  qu’y  avoir  laiiic  Domi¬ 
nique  deGourgues,  eut  péri  ou  dtkr- 
té  ,  faute  d’avoir  été  entretenue.  i 
Je  reviens  à  M.  de  la  Motte  ,  a 
M.  de  S.  Denis.  Le  premier  toujours 
occupé  du  delfein  d’avoir  un  Traite  ne 
Commerce  avec  les  Espagnols;  &  char¬ 
mé  du  luccès  qu’avoit  eu  le  voyage  au 
Mexique  de  M'.  de  S.  Denis,  lui  pro 
p  o  fa  d’y  retourner,  ne  doutant  point 
que  le  Duc  de  Linarez  ne  tînt  parme  , 
comme  on  la  lui  avoir  tenue.  M.  de  o. 


rï  g  Hijfoire 

Pénis,  toujours  prêt  à  aller,  8c  à  qui 
fon  mariage  avec  une  Efpagnole  de¬ 
voir  donner  de  grandes  prérogatives 
accepta  la  Commifîion  que  lui  donnoit 
fon  Général.  Mais  il  ne  falloit  pas  faire 
ce  fécond  voyage  comme  le  premier  ÿ 
il  convenoit  qu’il  portât  avec  lui  des 
marchandées  ,  afin  d’exécuter  ce  Trai¬ 
té  .  aufli-tôt  qu’il  feroit  conclu  ,  8c  de 
s’indemnifer  de  la  dépenfe  qu’il  alloit 
faire.  Quoique  les  magafins  de  M. 
Crozat  fuffent  pleins  ,  il  ne  fut  pas 
facile  d’avoir  des  marchandées.  Les 
Commis  n’en  voulurent  point  donner 
à  crédit  ;  ils  refuferent  même  la  cau¬ 
tion  de  M.  de  la  Motte  ;  &  on  ne  pou- 
voit  les  payer  :  car  d’où  auroit-on  tire 
de  l’argent  ?  Le  pays  n’en  produit 
point.  Il  fallut  donc  que  le  Gouver¬ 
neur  formât  une  Compagnie  de  ceux, 
qui  étoient  les  plus  folvables  de  la  Co¬ 
lonie  ;  8c  ce  ne  fut  qu’à  cette  Com¬ 
pagnie  ,  que  les  Commis  fe  détermi¬ 
nèrent  à  avancer  ce  qu’on  leur  deman- 
Détautgcrdi-  doit.  Cet  expédient  n'étoit  point  du 
*âcû«"i«nt  goût  de  M  lie  S.  Denis  :  il  s’en  ou- 
plus  belles  en-  Vrît  à  M.  de  la  Motte  8c  lui  dit  que 

dodüté  ’  Va-  fes-  Affociés  voudraient  accompagner , 
varice ,rindif- ou  tous  ou  en  partie  ,  ce  dont  ils. 
cu'tlon*‘  avoient  répondu  j  &  qu’au  lieu  qu’il, 
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et  oit  abfolument  néceffaire  que  les 
effets  paruffent  n’appartenir  qu’à  lui 
feul  ,  ils  ne  manqueroient  jamais  de 
faire  connoitre  qu’ils  en  étoient  les 
propriétaires  ;  ce  qui  fuffiroit  pour  les 
faire  confîfquer  ,  le  commerce  n’étant 
point  ouvert  entre  les  deux  Nations. 
M.  de  la  Motte  fentit  la  folidité  de 
ces  rai fons  ;  mais  l’impoîTlbilité  de  faire 
autrement ,  le  contraignit  de  palfer  ou¬ 
tre  ;  6c  tout  ce  que  M.  de  S.  Denis 
avoit  prévu,  ne  tarda  pas  d’arriver. 

Il  partit  de  la  Mobille  le  13  Août 
1716  ,  efcorté,  comme  il  le  craignoit  > 
de  quelques-uns  de  les  intérêts  ;  6c 
étant  arrivé  aux  Affinus  ,  il  y  pâli  a 
1  hyver.  Il  fe  mit  en  route  le  dix-neuf 
Mars  de  l’année  fuivante  ,  6c  le  ren¬ 
dit  au  Prélide  de  S.  Jean  -  Baptide. 
M.  de  S.  Denis  annonça  ces  marchan¬ 
dées  ,  comme  étant  à  lui ,  afin  d’ob¬ 
vier  à  la  confifcation  ,  dont  autre¬ 
ment  il  n'auroit  pu  les  garantir  ;  6c  il 
voulut  en  faire  quelques  libéralités 
pour  fe  concilier  l’amitié  des  Espa¬ 
gnols-  Mais  l’indocilité  ,  l’avarice  6c 
i’indifcrétion  des  intérelïés  rompit  tou¬ 
tes  fes  mefures  ;  6c  pour  n’en  point 
voir  la  déroute  entière  ,  il  fe  hâta  de 
partir  pour  Mexico.  II  arriva  dans 


Mo  de  S.  Denis 
eft  mis  en  pri- 
fûE  à  Mexico. 
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cette  ville  le  14  Mai  1717.  Le  Ducji 
de  Linarez  y  étoit  encore  ,  mais  ma-M 
îade  &  au  lit  de  la  mort.  M.  de  S  .le 
Denis  eut  cependant  le  tems  de  le 
voir,  il  en  fut  reconnu  ;  &  ce  Sei¬ 
gneur  le  fît  recommander  au  Vice- 
Roi  qui  lui  avoit  fuccédé.  C’étoit  îe 
Marquis  de  Baléro  ,  auffi  contraire 
aux  François  que  le  Duc  leur  étok  : 
favorable. 

M.  de  5.  Denis ,  ne  follicita  pas 
longtems  le  Marquis  de  Baléro  pour 
conclure  le  Traité  de  Commerce  ;  il 
eut  bien  -  tôt  à  fonger  à  d’autres 
affaires.  Le  P.  Olivarez  fe  trouvant 
alors  à  la  Cour  du  Vice-Roi ,  ne  vk 
pas  de  bon  oeil  celui  qui  avoit  éta¬ 
bli  le  P.  Ydalgo  aux  Aflinaïs ,  &  ré- 
fol  ut  de  fe  venger  fur  lui  du  chagrin  1 
qu’il  confervoit  toujours ,  de  n’avoir 
point  été  de  cette  Million.  Il  s’unit 
avec  un  Officier  nommé  D.  Martin 
D’Alarcon,  particulièrement  protégé 
par  le  Marquis  de  Baléro  ;  ôè  ils  tra¬ 
vaillèrent  fi  bien  auprès  de  ce  Sei¬ 
gneur  ,  que  dans  le  tems  qu'il  s’y 
attendent  le  moins,  M.  de  S.  De¬ 
nis  fe  vit  arreté  &  mis  au  cachot.  Il 
n’en  fortit  que  le  20  de  Décembre  de 
cette  année  ,  par  un  ordre  du  Confeii 
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[buverain  de  Mexico  ,  auquel  il  avoir 
trouvé  moyen  de  faire  préfenter  plu¬ 
sieurs  Requêtes.  Le  Viceroi  forcé  de 
l’élargir  ,  lui  donna  la  ville  pour  pri- 
ion. 

Il  ne  s’agiffoit  plus  de  Traité  de 
Commerce.  M.  deo. Denis foiMea feu¬ 
lement  à  tirer  partie  de  fes  marchan- 
dilês,  dont  fon  beau-pere  D.  Diegue 
Raimond  avoit  fait  paffer  ce  qu'il  avoir 
pu  dans  la  Ville  de  Mexique  ,  où  D. 
Martin  d’Alarcon  les  avoir  fait  arrê¬ 
ter  ,  comme  étant  de  contrebande  ; 
car  il  étoit  un  des  Emiffaires  de  fon 
Proteéleur  ,  pour  faire  la  chatte  aux 
Etrangers  ,  qui  n’achetoient  pas  chè¬ 
rement  la  permifîion  de  vendre  ce  qu’ils 
avoient  apporté.  M.  de  S.  Denis  ne 
put  tirer  de  fes  effets  pillés  &  avariés , 
que  de  quoi  fatisfaire  à  certains  frais  de 
Juftice,  qui  font  énormes  dans  un  Pays 
où  tout  eft  or  &  argent.  Du  refte  il 
fubfifta  au  moyen  de  quelques  reffour- 
ces ,  que  la  Providence  lui  fournit  ,  $c 
que  l’on  ne  peut  guéres  comprendre , 
que  lorfqu’on  les  a  éprouvées. 

Notre  Prifonnier  n’ayant  plus  rien 
dans  le  Mexique  qui  fintéreffat ,  que  fa 
pro|  r  perfonne  ,  fongea  férieufement 
à  la  mettre  en  sûreté  ;  car  il  avoit  tou- 


îî  fo i‘c  furri ve¬ 
inent  de  Mexi- 
-co. 


Son  retour  à 
la  Louiliane. 


jours  de  juftes  fujets  de  craindre  quel¬ 
ques  mauvais  traitemens  de  la  part  de 
les  trois  ennemis  déclarés  Ayant  donc 
médité  les  moyens  de  fa  fuite,  il  fortit 
de  Mexico  le  25  Septembre  1 718, 
lorfque  la  nuit  approchoit,  &  s'étant 
mis  en  embufcade  à 'une  certaine  dis¬ 
tance  m  la  Ville,  il  attendit  que  fa 
bonne  fortune  lui  donnât  le  moyen  de 
faire  la  route  autrement  qu’à  pied* 
Vers!  es  neuf  heures  du  foir  ,  un  Ca¬ 
valier  palfa  fort  bien  monté.  Fondre 
fur  lui  à  l’improvifte  ,  le  démonter  , 
fauter  fur  le  cheval,  tourner  bride  & 
ëc  prendre  le  galop  ,  ce  fut  l'ouvrage 
d'un  moment  pour  M.  de  S.  Denis, 
jl  courut  jufqo’au  jour,  3c  s’écarta 
alors  du  chemin  pour  fe  repofer.  Ce 
fut  fa  précaution  continuelle  jufqu’à 
ce  qu5il  fût  près  du  Préfide  de  S.  Jean- 
Baptifle  ,  dont  il  n’approcha  que  la 
nuit  ,  &  uniquement  pour  parler  à  fa 
femme,  dans  un  endroit  du  jardin  de 
D.  Diegue  ,  où  il  fçavoit  qu’elle  avoit 
coutume  de  prendre  le  frais  ;  de-ià  il 
continua  là  route  à  pied  ,  &  enfin  ar¬ 
riva  le  2  Avril  17  tp  à  la  Colonie 
Françoife,  où  il  trouva  de  grands  chan- 
gemens. 

Près  de  trois  ans  s’étoient  écoulés 


i  I 
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depuis  le  dépare  de  M.  de  S.  Denis 
pour  le  Mexique,  jufqu’à  Ton  retour. 
Pendant  ce  long  efpace  de  tems  la 
conceiiion  de  la  Louifiane  avoit  paile 
de  M.  Crozat  à  la  Compagnie  des 
Indes.  M.  de  la  Motte  Cadillac  étoit 
mort  ,  &  M.  de  Biainville ,  frere  de 
M.d’ldiberville  ,  lui  avoit  fuccédé  dans 
le  Gouvernement  general  \  le  Chet- 
Üeu  de  la  Colonie  n’étoit  plus  à  la  Ma- 
bille  ,  il  n’étoit  plus  même  au  vieux 
Biloxi  ,  où  il  avoit  été  transféré.  La 
nouvelle  Orléans  que  Ton  commençoit 
à  bâtir ,  étoit  devenue  la  ville  Capi¬ 
tale  de  tout  le  pays. 

M.  de  S.  Denis  alla  donc  à  la  nou¬ 
velle  Orléans  trouver  M.  de  Biain- 
ville,  pour  lui  rendre  compte  de  fon 
voyage.  Le  peu  de  fuccès  qu’il  avoit 
eu,  n’étoit  pas  propre  à  engager  le 
nouveau  Gouverneur  a  fuivre  les  idées 
de  l'on  prédéceffeur  :  d’ailleurs  il  avoit 
les  Tiennes  propres  &  un  plan  de  con¬ 
duite  tout  différent ,  qu'il  a  conltam- 
ment  fuivi  pendant  le  tems  qu’il  a  ete 
en  place.  Ainfi  M.  de  S.  Denis  n’eut 
qu’à  fe  retirer  à  fon  habitation  ,  ou 
quelques  années  après  les  Efpagnols 
lui  envoyèrent  là  femme ,  avec  un  équi¬ 
page  de  douze  bêtes  de  Somme.  Dans 
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la  fuite  le  Roi  lui  donna  la  Croix  de 
S.  Louis,  pour  reconnoitre  <5c  récom- 
penfer  fes  fervices. 

La  Compagnie  des  Indes  ayant 
fondé  de  grandes  efpérances  de  com¬ 
merce  fur  la  Louihane,  fit  pour  peu¬ 
pler  ce  pays  des  efforts  capables  de  la 
faire  bientôt  arriver  à  fon  but.  Elle 
y  envoya  dès  la  première  fois  en  1718 , 
une  Colonie  de  huit  cens  hommes  5 
dont  quelques  -  uns  s’établirent  à  la 
nouvelle  Orléans ,  de  les  autres  for¬ 
mèrent  les  habitations  des  Natchez, 
Ce  fut  avec  cet  embarquement  que  je 
paiïai  à  la  Louifiane* 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  III. 

Embarquement  de  huit  cens  hommes  ; 
que  la  Compagnie  dé Occident  envoyé 
à  la  Louifiane  :  Arrivée  &  féjour 
au  Cap  François  :  Arrivée  à  l’IJle 
Dauphine  :  Description  de  cette  JJle  : 
Le  Commandant  Général  y  reçoit  les 
ConceJJionnaires . 

L’Embarquement  Te  fît  à  la.Ro- 
chelle  fur  trois  VailTeaux ,  fçavoir  : 
la  ViEloire  ,  commandée  par  M.  du 
Rouflfel ,  la  Duché  (Je  de  Noailles  ,par  M. 
de  la  Salle  ,  &  la  Flûte  la  Marie ,  com¬ 
mandée  par  M.  Japy  ,  fur  laquelle  je 
m’embarquai  avec  mes  gens  ;  MM. 
de  la  Houfîaye  &  plufieurs  autres  Con* 
ceiiionnaires  étoientfur  le  même  Vaif- 
feaux. 

Les  premiers  jours  de  notre  voya¬ 
ge  nous  eûmes  le  vent  contraire  ;  6c 
quoique  la  mer  ne  fût  pas  fort  grofle  , 
plufieurs  paifagers  à  qui  ce  tems  faifcit 
peur ,  ayant  oui  dire  que  I  on  voyoit 
la  Rochelle  ,  demandèrent  qu’on  les 
mit  à  terre.  Les  Capitaines  prévoyant 
Tome  L  B 
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que  la  plupart  y  refteroient  j  ti’eurent 
carde  de  leur  accorder  leur  demande , 
qui  n’avoit  d’autre  caufe  qu’une  frayeur 
déplacée ,  puifque  le  tems  n’étoit  ca¬ 
pable  depou  venter  que  des  gens  qui 
n’ont  jamais  vû  la  mer.  Les  Capital- 
nés  leur  dirent  qu’il  y  avoir  p.us  de 
rifque  à  retourner  au  port  que  de  relier 
en  pleine  mer ,  &  que  d’ailleurs  le  vent 
changeroit  dans  peu.  En  effet  ,  le 
huitième  jour  il  devint  plus  favora¬ 
ble  ,  &  ceux  qui  avoient  voulu  rega¬ 
gner  le  port ,  en  auroient  pour  lors 
été  bien  fâchés.  Je  ne  vois  rien  d  în- 
téreffant  dans  cette  route  juiqu  a  notre 
arrivée  fous  le  tropique  du  Cancer 
(  I  ),  que  l’on  nomme  le  Solftice  d  Eté. 

_  .  ,  L’ufage  eft,  que  quand  un  navire  eft 

Mage™.*  “  par  cette  latitude ,  on  fait  le  Bapteme  ; 

la  coutume  a  palfé  en  loi ,  de  forte 
que  perfonne  n’en  eft  exemt ,  pas  me¬ 
me  le  Capitaine  ou  fon  V aifleau ,  s  ils 
n’y  ont  pas  encore  paffé  ;  les  mate.ots 
ont  établi  cet  ufage  pour  avoir  de  quoi 
fe  divertir  au  premier  port.  Cette  for¬ 
te  de  cérémonie  a  été  rapportée  par 
un  trop  grand  nombre  d’Auteurs  , 


(0  C’eft  la  corne  cù  le  Soleil  s’arrête  le 
ïo  Juin ,  d’où  enfuite  il  rétrogradé. 
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pour  en  dire  quelque  chofe  Ici  ;  en 
donnant  la  pièce  aux  matelots  on  en 
eft  quitte. 

Après  avoir  paffé  le  Tropique  du 
Cancer,  le  Commandant  prit  trop  le 
Sud.Notre  Capitaine  qui  étoit  un  Loup 
de  mer  (1)  s’en  apperçut,  &nous  dit 
que  nous  prenions  le  chemin  des  Eco¬ 
liers  ;  en  effet  après  plufieurs  jours  de 
route  ,  nous  fûmes  obliges  de  nous  re¬ 
lever  vers  le  Nord  &  au  large  ,*  nous 
découvrîmes  enfuite  l’IHe  de  S.  Jean 
de  Porto  Rico  ,  qui  appartient  aux  Es¬ 
pagnols.  Quittant  la  vue  de  cette  Ifle, 
nous  apperçûmes  celle  de  «S.  Domin- 
gue ,  &.  peu  après  en  continuant  1  on 
vit  la  Grange,  qui  eft  un  rocher  élevé 
au-defïus  du  Morne  ou  Ecore  (2) ,  qui 
eft  prefque  à  pic  fur  le  bord  de  la 
mer  ;  ce  rocher  vu  de  loin  ,  paroit 
avoir  la  figure  d’une  gtange.  Nous 
arrivâmes  peu  d’heures  apres  au  Cap- 
François ,  qui  n’eft  diftant  de  ce  ro- 

(1)  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  ont  été 
fur  mer  dès  leur  enfance  ,  &  ont  continue* 

(1)  Morne  ou  Efeore  eft  une  Montagne 
très-rapide  &  quelquefois  à  pic  du  coté  de 
la  mer  ou  des  fleuves,  &  dont  la  pente  eft 
plus  douce  du  coté  des  terres;  ce  qui  paroit 
une  montagne  coupée. 

B  i) 
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cher  que  de  douze  lieues. 

Nous  fumes  deux  mois  en  mer  avant 

îNrriver  au  Cap-François,  tant  à  eau- 
ie  aes  vents  contraires  que  nous  eûmes 
en  partant ,  que  par  le  retardement  que 
nous  cauferent  les  calmes  qui  font  fré- 
quens  dans^ces parages;  notre  VailTeau 
d  ailleurs  étant  fort  &  péfant ,  nous 
avions  peine  a  fuivre  les  autres  ,  qui  y 
pour  ne  pas  nous  quitter  ,  ne  por- 
toient  que  leurs  quatre  voiles  majeurs , 
tandis  que  nous  en  avions  dix-fept  à 
dix-huit. 

Vents  ali fé s.  n 

^  eu  dans  ces  parages  que  1  on  trou¬ 
ve  les  vents  alifés  ;  ces  vents  font  ainfl 
nommes  parce  qu’ils  font  doux  ;  mais 
quoiqu’ils  foient  foibles  ,  on  feroit 
beaucoup  de  chemin  ,  s’ils  foufHoient 
toujours  ,  parce  qu’ils  vont  de  l’Eft  à 
I  Oiiefl  tans  varier;  on  n’y  voit  jamais 
d’orageSjmais  les  calmes  ou  bonaces  re¬ 
tardent  fouvent  de  beaucoup  ;  il  faut 
alors  attendre  quelques  jours,  8c  qu’un 
;  Grain  ramene  le  vent  (i).  Lon  n’y 

'f 

C  O  On  nomme  Graw. ,  en  terme  de  mer  y 
une  petite  tache  dans  1  air  qui  s’étend  fort 
■vite,  &  forme  un  nuage  ,  lequel  donne  un 
vent  qui  d  abord  eft  roid'e ,  mais  dont  la  ra- 
pid  te  ne  dure  pas,  quoiqu’il  y  en  ait  alfezj 
pour  faire  route. 
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voit  d’ailleurs  rien  de  curieux  ,  fi  ce 
n’eft  la  chaffe  que  les  Bonites  font  aux 
Portons  volans,  La  Bonite  eft  un  poil- 
fon  dont  la  longueur  va  quelquefois 
jufqu’à  deux  pieds  ;  il  eft  fort  friand 
du  poiffon  volant  ;  c’eft  pour  cela  qu  il 
fe  tient  toujours  où  il  y  a  de  «s  der¬ 
niers.  La  Bonite  a  la  chair  tres-delt- 
cate  &  d’un  bon  goût  ;  pour  ce  qui 
eft  du  poiffon  volant ,  je  me  crois  obli¬ 
gé  d’en  faire  la  defcription  pour  dé¬ 
tromper  les  incrédules  ,  tels  que  ceux 
eue  i’ai  trouvé  à  Paris  &  en  Province. 
q  Le  Poiffon  volant  eft  de  la  longueur  - 

d’un  Harang  ;  mais  plus  rond,  il  lort 
de  fes  côtés  en  place  de  nageoires , 
deux  ailes  qui  ont  chacune  environ 
quatre  pouces  de  long  fur  deux  de  lar¬ 
ge  à  l’extrémité  ;  elles  fe  ploient  “ 
s’ouvrent  comme  un  éventail ,  oc  (ont 
rondes  par  le  bout  ;  elles  font  compo- 
fées  d’une  membrane  fort  mince  percee 
d’une  infinité  de  petits  trous  ,  qui  con- 
fervent  l’eau  quand  le  poillon  en  lort  ; 
pour  fuire  la  Bonite  qui  le  poursuit , 
il  s’élance  en  l’air  ,  étend  les  ailes ,  va 
droit  devant  lui  fans  pouvoir  diriger  la 
route  à  droite  ou  à  gauche,  ce  qui 
fait  qu’aufli-tot  que  les  toilettes  d’eau 
qui  remplirent  les  petits  trous  de  les 
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«nies  font  feches ,  il  retombe  i  il  ar¬ 
rive  de  là  que  la  même  Bonite  qui  lui 
donnoic  la  chafïe  dans  l’eau  ,  le  pour- 
fuivant  encore  de  la  vue  dans  l’air  ,  le 
reçoit  en  tombant  dans  l’eau  j  il  arrive 
meme ,  &  j’en  fuis  témoin  oculaire  , 
qu’il  en  tombe  fur  les  vailfeaux.  Une 
nuit  que  je  ne  pouvois  dormir  ,  je  fus 
joindre  notre  Capitaine  qui  fe  prome- 
noit  fur  le  pont  ;  une  demie  heure 
après  ,  le  Capitaine  fentit  un  coup  fec 
dans  le  dos  ;  il  fe  tourna  en  colère  , 
&  demanda  qui  lui  avoit  jette  quel¬ 
que  chofe  ;  je  cherchois  cependant  au 
clair  de  la  lune  ce  qu’on  pouvoir  lui 
avoir  jette  :  un  moment  après  ayant 
trouvé  un  Poiffon  volant ,  je  me  mis 
à  rire  ,  il  fe  tourna  de  mon  côté ,  & 
fe  mit  de  même  à  rire  dès  qu’il  l’eut 
apperçu.  Il  le  mit  furie  champ  dans  un 
bocal  d’eau-de-vie  pour  le  montrer  en 
France,  à  ceux  qui  ne  croyent  pas 
Bonite,  les  voyageurs  fur  cet  article.  La  Bo¬ 
nite,  à  fon  tour,  devient  la  proye  des 
Matelots.  Ils  font  de  petites  poupées , 
qui  imitent  le  poiffon  volant.  La  Bo¬ 
nite  trompée  par  cet  appas,  voulant 
avaler  la  poupée  qu’elle  prend  pour  un 
poiffon  ,  fe  trouve  prife  elle-même. 

Nous  reliâmes  quinze  jours  au  Cap 
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François ,  tant  pour  y  faire  du  bois  & 
de  l’eau  ,  que  pour  nous  rafraîchir  ; 
terme  marin  fort  impropre  en  ce  Ueu , 
puifqu’à  la  lettre  ,  il  n’eft  pas  poffible 
de  fe  rafraîchir  dans  une  fournaiie  5 
en  effet  c’étoit  le  tems  où  ce  pays  elt 
brûlant  &  ne  peut  procurer  aucun  ra- 
fraîchiffement ,  puifque  dans  cette  tai- 
fon  le  foleil  du  midi  darde  directement 
fur  la  tête.  La  plûpart  de  nos  pafla- 
gers  furent  fi  charmés  de  voir  la  terre 
&  d’y  refter  ,  que  malgré  les  bons  con- 
feils  qu’on  ne  ceffoit  de  leur  donner , 
ils  s’obftinerent  à  y  vouloir  demeurer  ; 
ie  ne  pûs  même  ,  par  bienféance , 
difpenfer  d’y  aller  à  leur  folhcitation , 

&  m  fus  dîner  avec  eux.  Je  les  trou¬ 
vai  dans  une  falle  baffe  qui  n’en  étoit 
guères  plus  fraîche,  quoiqu elle  fut ^ CaP 
inondée  dans  cette  intention.,  ils  n  a 
voient  pour  tout  habillement  que  leur 
chemife  &  un  petit  bonnet  de  toile. 

On  nous  fervit  une  mauvaise  loupe , 
fans  herbage  ni  aucun  autre  legume  ; 

le  bouilli  étoit  néanmoins  très-abon¬ 
dant  en  boeuf  accompagné  d'une  vo¬ 
laille  ,  mais  le  tout  fi  dur  &:  fi  cor- 
rialfe ,  qu’une  grande  faim  étoit  feule 
capable  d’en  faire  manger.  L'on  nous 
fervit  enfuited.es  poulets  etiques,  un 
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ragoût  de  cochons-marons  ,  qui  était 
le  mets  le  moins  mauvais  du  repas:; 
des  ramiers  allez  charnus.,  mais  durs 

6  maigres  ;  enfin  une  pintade  qui  était 
pafïable  &  d’afiez  bon  goût ,  parce 
qu’elle  efl  naturelle  au  pays  où  elle  efl 
nourrie  de  bon  grain.  L’abondance  de 
ce  repas  ne  m’ayant  nullement  ratif¬ 
iait  .  je  me  vengeai  fur  le  deffert  que 
je  trouvai  fort  bon  ,  n’étant  compo- 
ie  que  de  fruits  3c  de  confitures  du 
pays  ,  au  lieu  que  la  viande  n’y  vaut 
rien.  Ce  pays  étant  brûlant,  l’herbe 
V  eft  très  rare  ,  3c.  tous  les  animaux  y 
languiflent  ;  nous  bûmes  du  vin  de 
Bordeaux  qui  le  trouva  d'une  allez  § 
bonne  qualité,  mais  de  beaucoup  trop 
chaud  pour  être  bu  avec  quelque  plai- 
fîr  ;  ce  que  je  ne  dois  pas  omettre  , 
c’eft  que  malgré  la  délicateffe  &  fa 
fomptuofiîé  de  ce  repas,  il  ne  nous 

en  coûta  que  quatre  francs  par  tête. 

.Quelques  Lettres  que  j’avois  re- 
mifes  a  des  habitans ,  me  procurèrent 
des  connohfances ,  où  je  mangeai  fou- 
vent  ,  8c  où  je  faifois ,  fans  contredit, 
meilleure  ehere  que  je  ne  fis  à  faubex- 
ge  ;  on  fervoit  toujours  de  beaux  & 
bons  poillons  ,  3c  les  viandes  étoient  à 
la  daube  ^  je  revenois  cependant  tous. 
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fcs  fcirs  fouper  &  coucher  a  bord  de  no  * 
rre  Vaiffeau,  non-feulement  parce  que 
les  vivres  y  étoient  meilleurs  qu  a  ter¬ 
re  ,  mais  encore  parce  que  je  craignois 
de  gagner  la  maladie  du  pays ,  vu  que 
fix  femaines  avant  notre  arrivée,  U 
étoit  mort  quinze  cens  personnes  d  une  co.^ 

maladie  épidémique,  que  ion  nomme  tagieufe  a 
le  Mal  deSiam.  Tout  cela  me  donna 
occafion  de  réfléchir  iur  la  conduite  ue  ^  siaun 
ceux  qui  vont  chercher  fortune  en  ce 
pays-là  ,  (  aux  ifles  )  tandis  que  nous 
avons  d’autres  belles  Colonies  ;  j’en 
conclus  que  courir  de  fi  grands  rifques 
pour  acheter  de  grands  biens,  fuflentr- 
iis  immenfes ,  c’étoit  toujours  les  payer 
trop  cher. 

Le  Cap  François  efl:  fitué  au  Nord 
de  lllle  de  S.  Domingue ,  dont  nous 
poflédons  la  partie  feptentrionale  ;  les 
Efpagnols  font  en  pofleÜion  de  iautie 
partie.  Ceci  n’étant  point  de  mon 
fujet,  &.  la  defeription  de  cette  Ilie 
ayant  été  donnée  plus  d’une  lois  au 
public  ,  je  me  borne  a  ce  que  je  viens 
d’en  rapporter. 

Nous  partîmes  du  Cap  l  rançois  avec 
le  meme  venc  &.  le  plus  beau  teras  du 
monde  ;  nous  paflâmes  de-la  entre  1  lue 

de  la  Tortue  &  celle  de  S.  Domîrguc  > 
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où  nous  vîmes  le  Port  de  Paix ,  qui 
eft  vis-à-vis  la  Tortue  ;  nous  nous 
trouvâmes  enfuite  entre  les  extrémités 
de  l’ifle  de  S.  Domingue&  de  celle  du 
Cuba  3  qui  appartient  aux  Efpagnoîs  ; 
nous  fuivîmes  la  côte  méridionale  de 
cette  derniere,  laiflfant  à  notre  gauche 
rifle  de  la  Jamaïque  3c  celles  du  grand 
&  petit  Kayeman ,  qui  font  fous  la 
domination  des  Anglois.  Nous  quit¬ 
tâmes  enfin  l’Ifle  de  Cuba  au  Cap  S* 
Antoine ,  faifant  route  pour  la  Loui- 
fiane  en  fuivant  le  Nord-Ouefi  :  nous 
vîmes  terre  en  y  arrivant  ,  mais  fi  plat- 
te  ,  que  quoique  nous  n’en  fuflîons  éloi¬ 
gnés  que  d’une  lieue ,  nous  ne  pûmes 
la  diflmguer  qu’avec  beaucoup  de  pei¬ 
ne;  nous  n’avions  cependant  que  qua- 
Arrîvée  àrifle  tre  brafles  d'eau.  On  mit  le  canot  à  la 
Dauphine.  mer  pour  reconnoître  cette  terre  qui 
fe  trouva  être  l’Ifle  de  la  Chandeleur  : 
nous  fîmes  voile  fur  le  champ  pour 
l’ifle  Majjacre  ,  que  Ton  a  depuis  nom¬ 
mée  l'Ifle  Dauphine  (i)  :  nous  la  dé¬ 
couvrîmes  peu  de  tems  après  ;  nous  y 
jettâmes  l’ancre  devant  le  Port,en  Rade 

(r)  Elle  eft  ftcuée  à  trois  lieues  au  midi  du 
Continent,  qui  ferme  le  Golfe  de  Mexique 
au  Nord  ,327  degrés  environ  3  f  minutes  de 
latitude  Nord ,  8c  à  2  8  S  degrés  de  longitude# 
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foraine  ,  parce  que  le  Port  s’étoit  bou¬ 
ché.  Nous  mîmes  trois  mois  a  taire 
cette  route ,  8c  nous  n’arrivâmes  que 

le  25  Août.  . 

Auffi-tôt  que  l’on  eût  jette  1  ancre 

&  fait  la  manœuvre  néceffaire  en  pa¬ 
reille  occafion ,  on  chanta  le  Te  Deum  , 
en  aftion  de  grâces  de  notre  heureux 
voyage ,  8c  d’autant  plus  heureux  . 
que  perfonne  n’étoit  mort ,  ni  meme 
n’avoit  été  dangereufement  malade. 

L’on  nous  mit  à  terre  avec  tous  nos  Détarçue». 
effets.  La  Compagnie  s’étoit  engagée  mcnt- 
de  nous  traniporter  avec  nos  gens  oc 
nos  effets  à  fes  frais,  de  nous  loger , 
nourrir  8c  tranfporter  également  juf- 
ques  fur  le  lieu  de  nos  Concernons, 

Je  fus  logé  de  même  que  mes  engagés 
chez  M.  de  la  Pointe  ,  ancien  Capi¬ 
taine  de  Vailfeau  du  Canada  ,  &  alors 
habitant  de  Pille  Dauphine.  Nous ,  y 
étions  auffi  nourris ,  mais  il  n’en  coûta 
cuères  à  la  Compagnie  pour  ce  qui  me 
regardoit  ;  mon  hôte  qui  avoit  de 
bons  pêcheurs  ,  me  fit  faire  une  cheie 
excellente  en  poilions  délicieux  de  la 
côte  dont  le  Golfe  eft  rempli ,  tels  que 
la  Sarde  ,  le  Poiflon  rouge  ,  la  Morue , 

l’Eflurgeon ,  la  Raie  bouclée,  8c  quan¬ 
tité  d’autres  Poiffons  de  toute  efpèce 
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latrie  ' !”du  ^  ^es  me*^eurs*  La  Sarde  eft  un  granit 

Poîflbn  rouge ,  PoilTon  dont  la  chair  eÜfine,  &  d’un 

deh^ie  md  tr^s“^on  g°ût ,  l'écaille  moyennement 

fe  trouvent  fur  grande  eit  grife  :  le  Paillon  rouge  elt 
e  la  a*n^  nCîïimé  à  caufe  de  Ton  écaillé  qui 
eft  rouge  &  large  comme  un  écu  de 
fîx  livres  fur  les  gros  j  la  Morue  que 
l'on  pêche  fur  cet  ce  cote ,  eft  de  la 
moyenne  efpèce-  Sc  très-délicate  ;  la 
Raie  eft  1  a  même  qu’en  France.  Avant 
de  partir  de  cette  Me,  il  ne  fera  peut* 
être  point  hors  de  propos  d’en  dire 
quelque  chofe. 

?c»r^uoM,ifle  L’üle  Maflajcre  fut  nommée  ainll 

i:>:mphîne  fut  ,  '  ... 

dc>bord- appel- Par  les  premiers  r  rançois  qui  y  abor- 
^■c  nie  Mafia-  derent,  parce  qu’au  bord  de  cette  Me 
on  trouva  une  butte.qui  parut  extraor¬ 
dinaire  dans  une  Me  toute  plâtre ,  qui 
paroi  doit  n’avoir  été  formée  que  parles 
labiés  que  quelque  gros  coup  de  vent  y 
avoir  jettes ,  vû  que  toute  la  côte  ed 
très  plâtre  ,  &  que  le  long  de  cette  côte 
il  y  a  une  chaîne  de  pareilles  Mes  qui 
fembient  fe  tenir  par  leurs  pointes  les 
unes  aux  autres ,  &  faire  une  ligne 
parallèle  avec  ia  côte  du'  Continent* 
Cette  butte,  dis- je,  ayant  paru  ex¬ 
traordinaire,  on  l’examina  de  près  r 
on  apperçut  en  difFérens  endroits  des 
os  de  morts  fortir  du  peu  de  terre  qui 
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tes  couvrait  ;  alors  la  curiofite  enga¬ 
gea  à  gratter  cette  terre  en  P'u"!ur* 
endroits;  mais  ne  trouvant  e  oui 
qu’un  tas  d’offemens  r  on  s  écria  avec 
effroi:  ah  Dieu,  quel  majjacre.  -  on 
a  appris  des  Naturels  qui  n  en  lor.t 
pas  loin  ,  qu’une  Nation  voifme  do 
cette  Ifle  ,  étant  en  Guerre  avec  une 
autre  bien  plus  puiffante  qu  el  e  ,  ‘  - 
contrainte  de  quitter  la  côte  >  qul  "  Cl 
qu’à  trois  lieues  ,  &  de  paner  dans 
cette  llie,  pour  y  prolonger  fes- jours  j 
que  leurs  ennemis  fe  confiant  avec  rai 
fon  en  leurs  forces  ,  les  pourfuivirent 
iufques  dans  leur  toible  retraite  ,  oc  les 
détuiilirent  entièrement  ,  &  fe  retire¬ 
ront  après  avoir  élevé- ce  Trophée  in¬ 
humain  à  leur  Barbarie  viélorieute. 
,1’ai  vû ce  funefte  monumeni,  qui  m  a 
fait  juger  que  cette  malheureu'.e  da¬ 
tion  devoir  être  encore  affez  nomoreu* 
fe  vers  fa  fin ,  puifqu’il  n’y  devoit  y 
avoir  que  les  os  des  Guerriers  &  des 
Vieillards  ;  leur  coutume  étant  de  fai¬ 
re  Efclaves  les  jeunes  femmes  ,  les  hi¬ 
les  &  les  enfans.  Telle  efl  l'origine  gu 
premier  nom  de  cette  Ifle  ,  que  I  on 
changea  à  notre  arrivée  en  celui  d  i  .le 
Dauphine  ;  il  étoit ,  ce  femble,  de  la 
prudence ,  de  ne  lui  pas  laitier  un  nom  il 
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odieux ,  puifqu’elle  eft  le  bedeau  de  j 
la  Colonie  ,  comme  la  Mobille  en  eft  i 
la  namance. 

rweDauphi-6  ,  ^ette  très-platte  &  toute 

labié  blanc ,  comme  toutes  les  au* 
très,  ainlî  que  la  côte;  fa  longueur 
eft  d  environ  fept  lieues  de  l’Eft  à 

J  x?ft’  &f'aJar§'eur  d’une  petite  lieue  [ 
du  Nord  au  Sud  ,  fur- tout  vers  le  Le- 
vant ,  ou  s  etoit  forme  l’établilfement 
j,c‘Ju'c  du  Port  qui  fe  trouvoit  au 
liai  vers  ce  bout  de  l’Ifle  ,  mais  qui-  i 
tut  bouche  par  un  coup  de  Mer  peu 
avant  notre  arrivée  j  le  bout  de  l’Eft 
va  en  pointe  ;  elle  eft  affez  bien  boifée 
de  Pins  i  mais  elle  eft  fi  aride  &  fi  brû¬ 
lante  à  caufe  de  fon  fable  chriftallin  , 
qu’aucun  légume  n’y  peut  croître ,  & 
que  les  beftiaux  ont  peine  à  v  trou¬ 
ver  de  quoi  vivre.  Ceféjour  ennuyant 
me  donna  ,  dès  mon  arrivée ,  un  ardent 
t^  r  le  quitter  promptement.  Je 
me  difiipai  de  mon  mieux  à  la  vérité 
pendant  trois  jours  que  nous  y  fumes  à 
attendre  M.  de  Biainville  ,  Comman- 
dant  Général  pour  la  Compagnie  dans 
cette  Colonie. 

Ce  Commandant  étoit  allé  marquer 
i  endroit  où  Ton  devoit  bâtir  la  Ca¬ 
pitale  fur  un  des  bords  du  Fleuve  S. 
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Louis  ;  où  elle  eft  à  préfent ,  &  J i  etc 
nommée  la  Nouvelle  Orléans ,  en  1  hon- 
neur  de  Monfeigneur  le  Duc  d  Orléans, 
pour  lors  Régent  du  Royaume.. 

Le  Commandant  Général  arriva  en¬ 
fin  &  reçût  tous  les  Concetiionnai- 
res  ;  le  lendemain  je  fus  le  voir  ,  &  lui 
préfentai  la  Lettre  de  la  Compagnie , 

&  en  même  tems  l'Aéle  pafle  avec 
elle,  qui  confiatoient  mon  crédit.  Il 
me  dit  qu’il  étoit  bien  aile  que  jeu  e 
choifi  ma  Coucelfion  près  de  a  ap  } 
taie  ,  parce  qu’une  bonne  metairjp 
près  d’une  Ville  ,  eft  Couvent  dun 
meilleur  rapport  qu’une  Terre  Sei¬ 
gneuriale  dans  les  bois,  plus  propres 
à  la  Chaffe  qu’au  Commerce.  Je  e  priai 
de  me  faire  partir  le  plfttôt  qu  il  pour- 
roi  t  ;  il  me  promit  que  je  partirons  par 
la  première  voiture  qui  feroit  prete. 

Trois  ou  quatre  jours  apres  il  me 
demanda  fi  je  n’avois  pas  une  Boufloie 
à  cadran  ;  qu’il  feroit  bien  aife  d  en 
faire  acquifition  pour  le  fervice  e  a 
Compagnie  ;  je  lui  dis  que  j  en  avois , 
&  que  je  m'en  priverois  volontiers  pour 
le  fervice  de  la  Compagnie  ;  nous  con¬ 
vînmes  d’un  prix  honnête  ,  &  je  la  lui 
cédai.  Cette  Boulfole  étoit  pour  le 
départ  de  M.  du  Tiflsnet ,  Capital- 
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ne,  qui  entreprenoic  d’aller  paf-  terré 
depuis  cette  lile  jufqu’en  Canada.  En 
efiet  ,  peu  de  jours  après  que  j’eus 
ceae  ma  Boulfole ,  ii  partit  de  cette 
lue  avec  quatorze  Canadiens  ;  il  le 
nt  mettre  iur  la  terre  du  Continent, 
(  comme  il  me Tavoit  dit  )  &  à  ÏEil 
de  l’embouchure  de  la  Riviere  de  Mo- 
bille  ;  puis  prenant  fa  route  au  Nord- 
alla  palier  chez  les  Alibamons  y 
de-la  gagna  le  haut  des  Rivières ,  en- 
fuite  le  Fleuve  S.  Laurent  qui  le  con- 
Àiilit  a  Quebec.  Il  comptoir  n’avoir 
pas  plus  de  cinq  cens  lieues  à  faire 
pour  le  rendre  à  cette  Capitale  du 
Canada  ,  ci  ou  il  revint  l’année  fuivan- 
te  par  les  Rivières  avec  fa  famille  ;  if 
fut  depuis  mon  Commandant  aux  Nat* 
chez. 
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chapitre  IV. 

; Départ  de  l'Auteur  pour  fa  Conceffion:  , 
Defcriptior.  des  endroits  par  lefque^s 
il  mile  jufques  à  la  Nouvelle  Or¬ 
léans:  Lettres-Patentes  données  par 
le  Roi ,  en  [orme  a’ Edit  ,  en  faveur 
de  i  EtabliJJement  d’une  Colonie  a  lu 
Louijianz» 

T  E  rems  de  mon  départ  tant  déliré 
JL  arriva  enfin  »  M.  de  Biamv.Ue 

m’en  avertit  quatre  tours  auparavant , 
ie  le  remerciai  &  m’y  préparai  avec  a 
moins  autant  de  joye  que  c  e  ,uliLn“ 
ce.  Je  partis  avec  mes  Engages  ,  n  - 
effets  &  une  Lettre  par  M.  Panlou 
Major  Général  à  la  Nouvelle  Orléans  , 
&  qui  y  commandoit  en  bbfence  de 
M  de  EiainviUe.  Nous  coto)  âmes  le 
Continent  ,  &  fûmes  coucher  a  .  em¬ 
bouchure  de  la  Riviere  des  Pafca- 
Ogoulas  ;  cette  Riviere  eft  ainti  nom¬ 
mée  ,  parce  que  près  de  Ion  embouc 
re&  à  l’Eft d’une  Baye  de  meme  nom  , 
habite  une  Nation  que  l  o^n  nomme 
Pafca  Ovulas,  qui fignifie Nation  du 
Pain  >  fur  quoi  on  peut  remarquer  qi 


4-  Hi  Voire 

dans  la  Province  de  la  Louifïane,  le 
nom  de  plufieurs  Peuples  fe  termine 
par  ce  mot  Ogoula ,  qui  lignifie  Na¬ 
tion  ,  &  que  la  plûpart  des  Rivières 
tirent  leurs  noms  de  la  Nation  qui  ha- 
bne  fur  fes  bords.  Nous  paffames  de*  ! 
la  devant  le  Biloxi,  où  étoit  autrefois . 
une  petite  Nation  de  ce  nom;  enfuite 
devant  la  Baye  de  S.  Louis ,  laiiTant  à 
notre  gauche  fucceffivement  PIfle  Dau¬ 
phine,  l’Ifle  à  Corne ,  l’Ifle  aux  Vaif-  • 
féaux  &  PIfle  aux  Chats. 

J’ai  fait  la  defcription  de  PIfle  Dau- 
ephine  avant  d’en  partir  ;  venons  aux 
•trois  fui  vantes.  L’Ifle  à  Corne  eft 
tres-platte  &  paffablement  boifée ,  Ion- 
gue  d  environ  fix  lieues  ;  étroite  en 
pointe  du  cote  de  l’Oueft  t  je  ne  fçais  ; 
fl  pour  cette  raifon ,  ou  à  caufe  de 
la  quantité  de  beAtes  à  cornes  qui  y  : 
ecoient,  elle  fut  nommée  ainfi  ;  mais 
ce  qui  eft  sûr,  c’eft  que  les  premiers 
Canadiens  qui  s’étoient  établis  à  l’Ifle 
Dauphine  ,  y  avoient  mis  la  plupart 
leurs  beftiaux  &  en  grande  quantité; 
au  moyen  de  quoi  ils  fe  font  enrichis 
en  dormant.  Ces  beftiaux  n’ayant  point 
beioin  dans  cette  Ifle  d’être  gardés  ni 
d  aucun  autre  foin  ,  fe  font  multipliés 
de  façon  que  les  Maîtres  en  ont  re- 
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iré  de  grottes  femmes  à  notre  arri- 

:re  dansl  Colonie  11  y  auroK  grand 

flaifir ,  d’avoir  en  France  des  Parcs 

aien  fournis  de  pareil  «*«*• 

En  fuivant  toujours  icmeii,  ~  Defcr!Pt!on £ 
trouve  l’Ifle  aux  Vaiffeaux ,  ainfi  n°m*  l’ifle  aux  Vait; 
mée,  parce  Y  ^ 

ï,.»>  .<»  v,f 

comme-  elle  eft  éloignée  de  quatre 
lieues  de  la  Côte,  8c  que  celle-ci  elt 

fi  plane,  que  les  Chaloupes  n’en  peu¬ 
vent  approcher  plus  près  que  d  une  de. 
mk  lieue',  ce  Port  devient  tout  a-fait 
•  inutile. Cette  Ifle  peut  avoir  cmqheues 
de  long ,  &  une  grande  lieue  a  la  pom« 
de  l’Oueft.  Auprès  de  cette i  pointe  eft 
ce  Port,  au  Nord,  qui  regarde  la  terre  , 

du  côté  de  l'Eft ,  cette  Ifle  peut  avotr 

une  demie  lieue  ;  elle  eft  affezboil ee  , 

&  n'eft  habitée  que  par  des  rats  qu  y 

f° Tdeuxlieues  de diftance , 

toujours  vers  lOueft  ,  on  *en  rceChals* 
l  lfie  aux  Chats ,  ainfi  nommée ,  parce 
que  dans  le  tems  qu’on  la  dccouv  . , 

S  Y  en  trouva  un  grand)  nombre  , 
cette  Ifle  eft  très-pente  ,  &  n  a  pas  plus 
de  demie  lieue  de  diamètre  ;  le  bois  y 
eft  fourré  en  bas,  ce  qui  determi 
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fans  doute,  M.  de  Biainville  à  y  met* 
tre  quelques  porcs  avec  leurs  femelles, 
liste  mulriplierenr  à  telle  quantité, 
qu  en  I  72^2  ,  qu  on  y  fut  à  la  chaffe  , 
on  ne  voyoit  autre  chofe ,  jufques-îà 
qu'on  jugea  qu’il  falloir  qu’ils  fe  mai> 
geaifent  les  uns  les  autres *  on  trouva 
auffi  qu’ils  avoient  détruit  les  Chats. 

Toutes  ces  files  font  très  -  plattes 
&  ont  le  même  fond  de  fable  blanc  ; 
leurs  bois,  fur- tout  des  trois  premiè¬ 
res  ,  font  des  Pins  ;  elles  font,  à  peu 
de  chofe  près  ,  a  même  diftancç  du 
Continent,  dont  la  Côte  eft  femblab le. 

Apres  avoir  palfé  la  Baye  de  S, 
Louis  ,  dons  j’ai  parié ,  on  entre  dans 
les  Chenaux  qui  conduifent  au  Lac  de 
Pontchartrain^que  l’on  nomme  à  pré- 
fent  le  Lac  de  S.  Louis  ;  de  ces  deux 
Chenaux ,  l’un  eft  le  grand  Chenal  & 
i  autre  le  petit  ;  ils  ont  environ  trois 

Jl5u/S  *ong  >  &  font  formés  par  uns 
chaîne  d’Ifîots  entre  la  terre  ferme  &c 
ille  aux  Coquilles.  Le  grand  Chenal 
eft  au  Midi. 


Nous  couchâmes  au  bout  des  Che¬ 
naux  dans  l’Ifle  aux  Coquilles;  fou 
nom  lui  vient  de  ce  qu’elle  eft  pres¬ 
que  entièrement  formée  de  Coquilles., 
que  forn  nomme  dans. les  Ports  de  Mer 
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es  Coquilles  de  Palourdes ,  fans  au- 
un  mélange  d’aucun  autre  Coquillage  ; 
es  Coquilles  font  de  la  meme.el- 
,èce  que  celles  que  portent  les  jeu- 
,es  gens  de  Paris  au  pelennage  de 
5.  Michel.  Cette  Ifle  ferme  le  Lac  de 
S.  Louis  du  côté  de  l  hft  ,  &  lame 
deux  ilfues  à  ce  Lac  à  (es  deux  extré¬ 
mités  ;  l’une  par  laquelle  nous  entrâ¬ 
mes  ,  qui  font  les  Chenaux  ,  dont  je 
viens  de  parler  ,  &  l’autre  par  le  Lac  Lac  Bores®, 
Borgne.  Ce  Lac  communique  encore 
par  l’autre  bout  vers  l’Üueft  &  par  un 
canal ,  au  Lac  de  Maurepas  ;  il  peut 
avoir  dix  lieues  de  long  »  de  1  Lit  a 
l'Oueft  ,  &  fepr  lieues  de  .arge  au 
Nord  ;  plufieurs  Rivières  s’y  jettent 
en  courant  vers  le  Sud.  Au  Midi  de 
ce  Lac  eft  un  grand  Bayouc  (i),  que 
l’on  nomme  le  Bayouc  S.  Jean  ;  U 
vient  d’auprès  de  la  Nouvelle  Orléans  , 

2c  tombe  dans  ce  Lac  à  la  pointe  aux 
Herbes  ,  qui  avance  beaucoup  dans  ce 
Lac ,  qui  eft  à  deux  lieues  de  l’Ifle  aux 
Coquilles. Nous  palTâmes  près  de  cette 
pointe,  qui  neft  qu’un  marais  trem¬ 
blant  :  de-là  on  va  au  Bayouc  lchoupic 

(O  Bayouc  eft  un  grand  ruifteau  d’eau 
morte  ,  où  on  ne  voit  que  très-peu ,  ou 
meme  prcfque  point  ce  courant» 
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(i),  à  trois  lieues  de  la  pointe  âu£ 
Herbes  :  toutes  ces  petites  Rivières 
qui  fe  déchargent  dans  ce  Lac,  ren¬ 
dent  ces  eaux  prefque  douces ,  quoi¬ 
qu’il  communique  à  la  Mer;  ce  qui 
fait  que  l’on  trouve  dans  ce  Lac  quan¬ 
tité  de  PoifTons  de  Mer ,  & ,  à  ce  que 
l’on  dit ,  des  Carpes  qui  paiferoient  en 
France  pour  monftrueufes. 

Nous  entrâmes  dans  ce  Bayouc 
Tchoupic ,  à  Rentrée  duquel  il  y  a 
à  préfent  un  Fort.  On  remonte  ce 
Bayouc  l’efpace  d’une  lieue  ,  &  l’on 
débarque  où  étoit  autrefois  le  Village 
des  Naturels  nommés  ColaPiJfas,  nom 
corrompu  par  les  François  ;  le  vrai 
nom  de  cette  Nation  eft  Aquelon  Pif 
fas,  c  eft  à -dire  la  Nation  des  Hom¬ 
mes  qui  entendent  &  qui  voyent.  De 
cet  endroit  il  n’y  a  plus  qu’une  lieue 
jufqu’à  la  Nouvelle  Orléans,  &  au 
Fleuve  S.  Louis  ,  fur  lequel  cette  Ca¬ 
pitale  eft  conftruite. 

Plufieurs  perfonnes  qui  pourroient 
avoir  envie  de  paflfer  dans  cette  Co¬ 
lonie  ,  feroient  fans  doute  bien  aifes  de 

fr)  On  nomme  ainfê  ce  Bayouc ,  parce 
que  l’on  y  pêche  le  Poifiôn  Tchoupic ,  dont 
je  donnerai  la  Defcription  en  fon  lieu» 
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ire  les  Lettres-Patentes  en  forme  d’E- 
lit  i  qus  le  Roi  donna  en  confequencc 
le  ce  nouvel  Etablilfemsnt  \  c  eft  pour¬ 
quoi  je  crois  les  obliger  de  les  inferer 
ici ,  puifqu’il  eft  difficile  d’en  trouver , 
fur-tout  lorfque  le  tems  de  la  date  s’é¬ 
loigne  du  nôtre. 


lettres  patentes 


EN  FORME  D’ EDIT, 

Portant  Etablijfement  d’une  Compagnie 
de  Commerce  fous  le  nom  de  Com¬ 
pagnie  d  Occident  ; 

Données  à  Paris  au  mois  d’Août  W7- 

*  T  O  U  I  S  par  la  grâce  de  Dieu 
»  L»  Roi  de  France  8c  de  Navarre  : 

»  A  tous  pré  Cens  &  à  venir  ,  Salut. 

»  Nous  avons  depuis  notre  avenement 
»  à  la  Couronne  travaillé  utilement  a 
=  rétablir  le  bon  ordre  dansnos  r  man- 
»  ces  ,  &  à  réformer  les  abus  que  les 
x>  longues  Guerres avoient  donne  occa- 
.fiond  y  introduire  ;&  Nous  n’avons 
»  pas  eu  moins  d’attention  au  retablil- 
»  fement  du  commerce  de  nos  8u- 
»  jets  ,  qui  contribue  autant  a  leur 
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bonheur  que  la  bonne  adminifirà- 
*>  tion  de  nos  Finances  ;  mais  par 
»  la  connoi  (Tance  que  Nous  avonsv 
»  prife  de  l’état  de  nos  Calomnies  fi-' 
2>  tuees  dans  la  partie  Septentrionale* 
»  de  i’Àménque  ,  nous  avons  recon- 
33  nu  qu’elles  avoient  d’autant  plusbe-  , 
foin  de  notre  proteélion  que  le  (leur 
»  Antoine  Crozat  J  auquel  le- feu  Roi 
»  nôtre  très- honoré  Seigneur  &  Biza-  ' 
»yeuî  ÿ  avoir  accordé  par  fes  Lettres- 
35  Patentes  du  mois  de  Septembre  de 
»  l’année  1 7  1  i,  le  privilège  du  Com- 
merce  exclufif  dans  notre  Gouver- 
»  nement  de  la  Louiüanne,  Nous  a 
3>  ti  es  -  humblement  fait  fupplîer  de 
3o  trouver  bon  qu’il  Nous  le  remît ,  ce 
33  que  Nous  lui  avons  accordé  par 
30  l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  vingt 
»  troifiéme  jour  du  préfent  mois  ;  8c 
>3  que  le  Traité  fait  avec  les  Heurs  Au- 
30  bert ,  Neret  &  Gayot  le  dixiéme 
23  jour  du  mois  de  Mai  de  l’année  17c 6. 

»  pour  la  traite  du  Caftor  de  Canada 
2*  doit  expirer  à  la  fin  de  la  préfente 
x>  année.  Nous  avons  jugé  qu’il  étoit 
»  neceffaire  pour  le  bien  de  notre  fer¬ 
as  vice  8c  l’avantage  de  ces  deux  Co- 
«lonies,  d’établir  une  Compagnie  en 
état  d’en  foutenir  le  Commerce  ,  8c 

33  de 
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w  'de  faire  travailler  aux  différentes 
cultures» &  plantations  qui  s'y  peu- 
»  vent  faire.  A  ces  causes  &  autres 
r>  à  ce  Nous  mouvans,de  l’avis  de  notre 
»  très  cher  de  très-amé  Oncle  le  Duc 
d 'Orléans ,  Petit  fils  de  France,  Ré- 
»  gent  ,  de  notre  très-cher  &  très  amé 
»  Coufm  le  Duc  deBourbon,  de  notre 
»  très-cher  &  amé  Coufm  le  Prince  de 
v>  Conty  ,  Princes  de  notre  Sang,  de 
»  notre  très-cher  de  très-amé  Oncle  le 
z>  Duc  du  Maine  ,  de  notre  très-cher  de 
»  très-amé  Oncle  le  Comte  de  Tou- 
»  loufe,  Princes  légitimés,  de  autres 
»  Pairs  de  France  ,  Grands  de  Notables 
jo  Perfonnages  de  notre  Royaume  ;  de 
»  de  notre  certaine  Science  ,  pleine 
j)  Puiffance  de  Autorité  Royale,  Nous 
»  avons  dit  ,  ffatué  de  ordonné  ,  di- 
*  fons ,  ftatuons  de  ordonnons  ,  vou-, 
»  Ions  de  nous  plaît. 

Article  premier. 

»  Qu’il  foit  formé  en  vertu  des 
®  Préfentes  une  Compagnie  de  Corn- 
»  merce  fous  le  nom  de  Compagnie 
»  d’Occident ,  dans  laquelle  il  fera  per- 
mis  à  tous  nos  Sujets  de  quelque 
i)  rang  de  qualité  qu’ils  puiffent  être  , 
a»  même  aux  autres  Compagnies  for- 
Tome  It  C 
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»  mees  ou  à  former,  &c  aux  Corps  & 
Communautez  ,  de  prendre  incérêc 
»  peur  telle  Tomme  qu’ils  jugeront  à 
v>  propos ,  fans  que  pour  raifon  dudit 
»  engagement  ils  puilfent  être  rêputez 
avoir  dérogé  à  leurs  titres  ,  qualitez 
»  &  noblefîe  ;  notre  intention  étant 
»  qu’ils  j ouHfent  du  bénéfice  porté. 
j>  aux  Edits  des  mois  de  Mai  Sc  Août 
»  de  l’année  1664.  Août  1  66ÿ»  fk 
»  Décembre  de  l’année  1701.  que 
a?  Nous  voulons  être  exécutez  fuivanc 
?>  leur  forme  &  teneur. 

»  II.  Accordons  à  ladite  Compa- 
»  gnie  d’Occident  le  droit  de  faire  feu- 
30  le  pendant  i’efpace  de  vingt-cinq 
:o  années ,  à  commencer  du  jour  de  l’en- 
reg’iflrement  des  Préfentes  ,  le  Com- 
3o  merce  dans  notre  Province  &  Gou- 
3)  vernement  de  la  Louifiane  ,  de  le 
s)  privilège  de  recevoir  à  l’exclufion 
3?  de  tous  autres  dans  notre  Colonie 
33  de  Canada,  à  commencer  du  pre~ 
3>  mier  du  mois  de  Janvier  de  l’année 
»  17  ip.  jufques  &  compris  le  dernier 
3>  Décembre  de  l’année  1742.  tous 
>3  les  Caftors  gras  &  fecs  que  les  habi- 
»  tans  de  ladite  Colonie  auront  trai- 
»  té  ;  Nous  réfervant  de  régler  fur  les 
»  Mémoires  qui  Nous  feront  envoyez 
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s>  dudit  pays ,  les  quantitez  des  diffé- 
rentes  efpeces  de  Caftors  que  ia 
»  Compagnie  fera  tenue  de  recevoir 
»  chaque  année  defdits  Habitans  de 
s  Canada  ,  &  les  prix  aulquels  elle  fe- 
33  ra  tenue  de  les  leur  payer. 

»  III.  Faifons  défenfes  à  tous  nos 
»  autres  Sujets  de  faire  aucun  Com- 
»  merce  dans  l’étendue  du  Gouverne- 
33  ment  de  la  Louifianne  pendant  le 
33  temps  du  privilège  de  la  Compagnie 
33  d’Occident ,  à  peine  de  confifcation 
»  des  marchandées  &.des  Vaifieaux  : 

»  N’entendons  cependant  par  ces  dé- 
3>  fenfes  interdire  auxHabitans  leCom- 
33  merce  qu’ils  peuvent  faire  dans  ladite 
33  Colonie  ,  foit  encr’eux ,  foit  avec 
»  les  Sauvages. 

>3  I  V.  Défendons  pareillement  à 
»  tous  nos  Sujets  d’acheter  aucun  Caf- 
>3  tor  dans  l’étendue  du  Gouverne- 
>3  ment  de  Canada  ,  pour  le  tranfpor- 
»  ter  dans  notre  Royaume  ,  à  peine 
»  de  confifcation  dudit  Caftor  au  pjo- 
»  fit  de  la  Compagnie,  même  des  \ aif- 
33  féaux  fur  lefquels  il  fe  trouvera  em- 
23  barqué.  Le  Commerce  du  Caftor 
»  reftera  néanmoins  libre  dans  l’inté- 
33  rieur  de  la  Colonie  ,  entre  les  Ne- 
gocians&les  Habitans  qui  pourront 

C  ij 
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continuer  à  vendre  Sc  acheter  en 
r>  Caftor  ,  comme  iis  ont  toujours 
jo  fait. 

j)  V.  Pour  donner  moyen  à  ladite 
Compagnie  d’Occident  de  faire  des 
»  établilfemens  folides ,  &  la  mettre  en 
«  état  d’exécuter  toutes  les  entreprifes 
qu'elle  pourra  former  ,  Nous  lui 
»  avons  donné ,  oélroyé  ,  &  concédé  ; 
»  donnons ,  oélroyons,  &  concédons 
»  par  ces  Préfentes  à  perpétuité  toutes 
x>  les  Terres ,  Côtes ,  Ports ,  Havres, 
«  &  Ifles  qui  composent  notre  Provin- 
»  ce  de  la  Louifianne  ainfi ,  &  dans  la 
»  même  étendue  que  Nous  l’avions  ac- 
35  cordé  au  fi eur  Crozat ,  par  nos  Let> 
y>  très  Patentes  du  quatorzième  jour 
23  du  mois  de  Septembre  mil  fe.pt  cens 
»  douze ,  pour  en  jouir  en  toute  pro- 
»priété,  Seigneurie  &  Juflice  ;  ne 
Nous  réfervant  autres  droits  ni  de- 
23  voir  s  que  la  feule  foy  &  hommage- 
vi  lige  ,  que  ladite  Compagnie  fera  te- 
>3  nue  de  Nous,  rendre,  &  à  nos  fuc- 
»  codeurs  Rois,  à  chaque  mutation  de 
?3  Roi  ,  avec  une  Couronne  d’or  du 
33  poids  de  trente  marcs. 

»  VI.  Pourra  ladite  Compagnie 
»  dans  les  Pays  de  fa  conceflîon  ,  trai- 
»  ter  &  faire  alliance  en  notre  nom  avec 
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39  toutes  les  Nations  du  pays ,  autres 
y>  que  celles  dépendantes  des  aunes 
>>  Puiflances  de  l'Europe  ,  &  convenir 
>>  avec  elles  des  conditions  qu’elles  ju- 
géra  à  propos  pour  s  y  établir  ,  8c 
»  faire  fon  Commerce  de  gré  a  gré  ; 

»  &  en  cas  d’infulte  ,  elle  poura  leur 
»  déclarer  la  guerre ,  les  attaquer  ou 
ao  fe  défendre  par  la  voie  des  armes > 

X»  8c  traiter  de  paix  8c  de  trêve  avec 
î)  elles. 

»  VII.  La  propriété  des  mines  8c 
s»  minières  que  ladite  Compagnie  fera 
»  ouvrir  pendant  le  tems  de  fon  privi- 
3)  lége  ,  lui  appartiendra  incommuta- 
»  blement ,  fans  être  tenue  de  Nous 
»  payer  pendant  ledit  tems ,  pour  rai- 

fon  defdites  mines  8c  minières  au- 
»  cuns  droits  de  Souveraineté  ,  def* 
>o  quels  Nous  lui  avons  fait  8c  faifons 
»  don  par  ces  Préfentes. 

VIII.  Pourra  ladite  Compagnie 
x>  vendre  8c  aliéner  les  terres  de  fa  con- 
3o  ceffion  à  tels-cens  &  rentes  qu  elle  ju- 
w  géra  à  propos,  même  les  accorder  en 
4  franc  Aleu,  fans  Judice,  ni  Seigneu- 
x  rie.  N’entendons  néanmoins  qu’elle 
33  puitfe  dépolféder  ceux  de  nos  Sujets 
a?  qui  font  déjà  établis  dans  le  Pays  de 
«  fa  concefiion ,  des  terres  qui  leur  ont 
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33  été  concédées,  ou  de  celles  que  fans: 
35  conceffion  ils  auront  commencé  à 
»  mettre  en  valeur.  Voulons  que  ceux 
»  d’entr’eijx  qui  n’ont  point  de  Bre- 
»  vêts,  ou  Lettres  de  Nous,  foientte- 
nus  de  prendre  des  concédions  de  la 
»  Compagnie,  pour  s’affiurer  la  pro¬ 
priété  des  terres  dont  ils  jouilfent, 
33  lefquelles  concédions  leur  feront 
données  gratuitement, 
as  î  X.  Pourra  ladite  Compagnie 
faire  conflruire  tels  Forts  ,  Châ- 
»  teaux,  &  Places  qu’elle  jugera  né- 
»  ceffiaires  pour  la  défenfe  des  Pays 
®  que  Nous  lui  concédons  ;  y  mettre 
»  des  Garnifons  ,  6c  lever  des  gens 
»  de  guerre  dans  notre  Royaume  , 
»  en  prenant  nos  permiflions  en  la 
a>  forme  ordinaire  6c  accoutumée. 

»  X.  Ladite  Compagnie  pourra  auflî 
»  établir  tels  Gouverneurs ,  Officiers .» 
»  Majors  6c  autres ,  pour  commander 
»  les  Troupes  qu’elle  jugera  à  propos , 
»  lelquels  Gouverneurs  6c  Officiers 
»  Majors  Nous  feront  préfentez  par 
»  les  Directeurs  de  la  Compagnie  pour 
leur  être  expédié  nos  Provifions  ;  6c 
«  pourra  ladite  Compagnie  les  defti- 
33  tuer  toutes.fois  6c  quantes  que  bon 
lui  femblera,  6c  en  établir  d’autres 
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»  en  leurs  places,  aufquels  Nous  ie- 
i)  rons  pareillement  expédier  noo  L_t- 
très  fans  aucune  difficulté  ;  en  atten- 
»  dant  l'expédition  defquelles  ,  lemus 
„  Officiers  pourront  commander  pen- 
*,  dant  le  temps  de  fix  mois ,  ou  un  an 
3>  au  plus  fur  les  Commiffions  des  13 1- 
«  reéleurs  ;  &  feront.  tenus  k.dits 
t>  Gouverneurs  &  Officiers  Majors  de 
»  Nous  prêter  ferment  de  fidélité. 

„  XI.  Permettons  à  ceux  de  nos 
»  Officiers  militaires  qui  font  préfen- 
33  tement  dans  notre  Gouvernement  de 
3>  la  Louifiane  ,  &  qui  voudront  y 
>3  demeurer  ;  de  meme  qu  à  ceux  qui 
»  voudront  y  pafler  fous  notre  bon 
,3  plaifir,  pour  y  fervir  en  qualité  de 
»  Capitaines,  ou  de  Subalternes,  dy 
„  fervir  fur  les  Commifiions  de  la 
33  Compagnie,  fans  que  pour  railon  de 
,3  cefervice,  ils  perdent  les  rangs  & 
33  grades  qu’ils  peuvent  avoir  aélueile- 
33  ment,  tant  dans  notre  Marine,  que 
»  dans  nos  Troupes  de  terre  ;  voulant 

33  que  fur  les  permiffions  que  Nous  leur 

»  en  accorderons ,  ils  foient  cenfez  & 
33  réputez  être  toujours  à  notre  fervice  ; 
3>  &  Nous  leur  tiendrons  compte  de 
33  ceux  qu’ils  rendront  à  ladite  Compr- 
33  gnie  ,  comme  s’ils  Nous  les  rendoier.t 
*3  à  Nous- mêmes.  C  *v 
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»  AIT .  Pourra  auffi  ladite  Compîr- 
»  gnie  armer  8c  équiper  en  guerre  au- 
a»  tant  de  Vaiffeaux  qu’elle  jugera  né- 
3)  ceflaires  pour  l’augmentation  8c  la 
»  fûreté  de  Ion  Commerce, fur  lefquels 
35  elle  pourra  mettre  tel  nombre  de  ca- 
nons  que  bon  lui  (emblera  ,  8c  arbo- 
25  rer  ie  Pavillon  blanc  fur  l’Arriere& 
33  au  Beaupré,  8c  non  fur  aucuns  des  au- 
25  Jres  Mats  3  8c  elle  pourra  auflî  faire 
33  fondre  des  canons  à  nos  Armes  ,  au 
33  deffous  defquels  elle  mettra  celles 
23  que^Nous  lui  accorderons  cfaprès. 

33  X  i  IL  Pourra  ladite  Compagnie  5 
s»  comme  SeigneursHautsJufliciers  des 
^  Pays  de  fa  conceffion  ,  y  établir  des 
»  Juges  8c  Officiers  par  tout  où  befoin 
»  fera ,  8c  où  elle  trouvera  à  propos  ; 
23  &  les  dépofer  8c  deflituer  quand  bon 
>5  lui  femblera  ;  îefqueîs  connoîtront  de 
35 toutes  affaires  de  Juflice,  Police,  8c 
Commerce,  tant  Civiles  que  Crimi- 
35  nelles  ;  8c  où  il  fera  befoin  d’établir 
33  des  Confeils  Souverains,  les  Off¬ 
iciers  dont  ils  feront  compofez,  Nous 
39  feront  nommés  8c  préfentés  par  les 
»  Directeurs  Généraux  de  ladite  Corn- 
pagnie  ;  8c  fur  lefdites  nominations  , 

»  les  Provifîons  leur  feront  expédiées;. 

"  XIV».  Les  Juges  de  l’Amirauté 
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55' qui  feront  établis  dans  ledit  Pays  de 
I»  la  Louifîane,  auront  les  mêmes  fonc- 
»  tions ,  &  rendront  la  J uflice  dans  la 
jj  même  forme  ;  &  connoîtront  des 
39  mêmes  affaires ,  dont  la  connoiifance 
>,  leur  ed  attribuée ,  tant  dans  notre 
>3  Royaume  ,  que  dans  les  autres  Pays 
3?  fournis  à  notre  obéiflance  ;  &  feront 
3>  par  Nous  pourvus  fur  la  nomination 
93  de  l’Amiral  de  France.. 

3>  XV.  Seront  les  Juges  établis  en 
3>tOUS  lefdits  lieux  r  tenus  de  juger  fui- 
3)  vant  les  Loix  ,  &  Ordonnances  du 
»  Royaume ,  &  fe  conformer  a  la  Cou- 
n  tu  me  de  la  Prévôté  &  Vicomte  oe 
»  Paris  ,  fulvant  laquelle  les  Habitans 
93  pourront  contraéfer  ,  fans  que  l  °n  y 
»  puiiïe  introduire  aucune  autre  Cou-* 

33  tume,pour  éviter  la  diverfite. 

»  XVI.  Tous  Procès  qui  pourront 
33  naître  en  France  entre  la  Gompa- 
«  gnie  &  les  Particuliers  pour  radon, 
33  des  affaires  d’icelle  ,  feront  termines 

&  jugés  parles  Juges-Confuls  a  la- 
x  ris ,  dont  Ls  Sentences  s  exécuteront 
>3  en  dernier  reüort  julqu’i  la  lomme 
33  de  quinze  cens  livres  Ôc  au  dellus  par 
33  provifron ,  fauf  l’appel  en  notre  Cour 
33  de  Parlement  de  Paris  ;  &  quant  aux 
3>  matières  Criminelles  dans  lelquenes- 

C  v 
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sa  la  Compagnie  fera  partie ,  foit  en  de* 
»  mandant ,  foit  en  défendant ,  elles fe¬ 
ront  jugées  parles  Juges  ordinaires  , 
fans  que  le  Criminel  puilfe  attirer  le 
»  Civil ,  lequel  fera  jugé  comme  il  eft 
»  dit  cy-deiius. 

«  XVII.  Ne  fera  par  Nous  accordé 
»  aucune  Lettre  d  État  ni  de  Répy  , 
»  Evocation ,  ni  Surféance ,  à  ceux  qui 
»  auront  acheté  des  effets  de  la  Com- 
pagnie,  lefquelsferont  contraints  au 
»  payement  de  ce  qu’ils  devront,  par 
»  les  voyes ,  6c  ainfi  qu’ils  y  feront 
»  obligés. 

»  XVIII.  Nous  promettons  à  la- 
dite  Compagnie  de  la  protéger ,  3c 
»  défendre,  6c  d’employer  la  force  de 
»  nos  armes,  s’il  eft  befoin,  pour  la 
oo  maintenir  dans  la  liberté  entière  de 
>3  fon  Commerce  &  navigation  ,  6c  de 
lui  faire  faire  raifon  de  toutes  injures 
oo  3c  mauvais  traitemens ,  en  cas  que 
»  quelque  Nation  voulût  entreprendre 
»  contre  elle. 

>0  XIX.  Si  aucuns  des  Direéfeurs  , 
»  Capitaines  des  Vaiffeaux  ,  Officiers , 
30  Commis ,  ou  Employez,  aduelle- 
3»  ment  occupés  aux  affaires  de  la  Ccm- 
pagnie ,  étoient  pris  par  les  Sujets 
»des  Princes  6c  États  avec  lefquels 
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3)  Nous  pourrions  être  en  guerre ,  Nous 
x>  promettons  de  ies  Faire  retirer  3  ou 
»  échanger. 

„  XX,  Ne  pourra  ladite  Lompa- 
>,  gnie  fe  fervir  pour  fon  Commerce 
„  d’autres  Vaiffeaux  que  ceux  a  elle 
»  appartenans,  ou  à  nos  Sujets  armes 
„  dans  les  Ports  de  notre  Royaume 
»  d’ équipages  François ,  où  ils  feront 
„  tenus  de  faire  leurs  retours  ;  ni  faire 
>>  partir  lefdits  Vaiffeaux  des  pays  de 
»  fa  conceflîon  pour  aller  a  la  Cote  de 
»  Guinée  direéfement  ;  fous  peine  d  e- 
„  tre  déchue  du  préfent  privilège, «Si  de 
»  confifcation  des  Vaiffeaux  &  des  ma.* 

»  chandifes  dont  ils  feront  chargez. 

„  XXI.  Permettons  aux  VaiUeaux 
„  de  ladite  Compagnie  ,  même  à  ceux 
„  de  nos  Sujets  qui  auront  permiflioi» 

»  d’elle  ou  de  fes  Direéteurs  ,  de  cou- 
»  rir  fur  les  Vaiffeaux  de  nos  Sujets 
r  qui  viendront  traiter  dans  les  Pays  à 
»  elle  concédés,  en  contravention  de 

»  ce  qui  eif  porté  par  lesPrefentes  ;  3c 
»,  les  prifes  feront  jugées,  con.orme- 
»  ment  aux  Réglemens  que  Nous  fe- 

„  rons  a  ce  fujet.  , 

.  »  XXII.  Tous  les  effets ,  marchan- 

»  difes ,  vivres,  &  munitions  qui  fe 

*  trouveront  embarqués  fur  les  V  au- 

C  vj 
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y>  de  ladite  Compagnie  ,  feront  cetr^ 
38  fés  &  réputés  lui  appartenir  ;  à  moins 
»  qu’il  n’apparoiüe  par  des  Connoiile- 

mens  en  bonne  forme  qu’ils  ont  été 
50  chargés  à  fret  par  les  ordres  de  la 
33  Compagnie  ,  fes  Directeurs ,  ou  Pré- 
as  pofés. 

33  XXIII.  Voulons  que  ceux  de  nos 
33  Sujets  qui  pafieront  dans  les  Pays 
3o  concédés  à  ladite  Compagnie, jouif- 
3o  fent  des  mêmes  libertés  &  francbifes 
33  que  s’ils  étoient  demeurant  dans  no- 
3o  tre  Royaume,  de  que  ceux  qui  y 
«  naîtront  des  Hahitans  François  du- 
»  dit  pays  ,  &  même  des  Etrangers 
s*  Européens ,  faifant  profeflîon  de  la 
33  Reli  gion  Catholique  ,  Apoltolique 
»&  Romaine,  qui  pourront  s’y  éta- 
JO  blir,  foi  ent  cenfés  &  réputés  Regni» 
23  coles  p  &  comme  tels  capables  de 
33  toutes  fucceflio ns  ,  dons  ,  legs, 

23  autres  difpolitions,  fans  être  obliges 
?3  d’obtenir  aucune  Lettres  de  neu- 
3s>  tralité. 

>3  XXIV.  Et  pour  favori  fer  ceux  da 
»  nos  Sujets  qui  s’établiront  dans  lef- 
»  dits  Pays,  Nous  les  avons  déclarés  & 
»■  déclarons  exemps  tant  que  durera. le 
=®  Privilège  de  la  Compagnie,  de  tous 
m-  droits,  fubfides  &  importions.,  telg 
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x>  qu’ils  puifient  être  ,  tant  fur  ies  I  ci  - 
»>  ionnes  &  Efclcwes ,  que  fur  les  mar- 
Do  chandifes. 

*XXV.  Les  denrées  &-  marchan- 
i»  difes  que  la  Compagnie  aura  defli- 
a  nées  pour  les  Pays  de  fa  concelîion  y 
»  celles  dont  elle  aura  befoin  poux 

oo  la  conftrudion,.  armement,  &  avi- 
»  tuaillement  de  les  Vaiifeaux ,  feront 
>o  exemptes  dctous  droits ,  tant  a  Nous 
»  appartenans  ,  qu’a  nos  Villes ,  tels 
oo  qu’ils  puiflênt  être  ,  mis  &  a  mettre  , 

:  50  tant  à  l’entree  qu’a  la  fortie  ^  &  en» 

30  core  qu’elles  fortifient  de  l’etendue 
i  3o  d’une  de.  nos  Fermes  pour  entrer 
o->  dans  une  autre ,  ou  d  un  de  nos  1  oi  ts 
»  pour  être  transportées  dans^  une  au* 
i  »  tre  ,  ou  fe  fera  l’armement  j  a  la  char»- 
»  ge  que  fes  Commis  &:  Prépofés  don» 
»  neront  leurs  foûmidions  de  rappor- 
»  ter  dans  dix- huit  mois ,  a  compter  du 
oo  jour  d’icelles  *  certificat  de  la  de- 
3o. charge  dans  les  Pays  pour  lesquels 
»  elles  auront  été  daftinees  a  peu- 
»  ne,  en  cas  de  contravention,  de  payer 
30  le  quadruple  des  droits  ;  Nous  réler- 
o>  vant  de  lui  donner  un  plus  long  délai 
î  oo  dans  les  cas  &  occurences  que  Nous 
\  «  jugerons  à  propos. 

»  XXVI.  Déclarons  parçillemerÆ 

fe  —  —  - 
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»  ladite  Compagnie  exempte  des  droîtà 
»  de  péage ,  travers ,  paiTage ,  6c  autres 
»  impofitions  qui  fe  perçoivent  à  notre 
»  profit  es  Rivières  de  Seine  6c  de 
Loire ,  fur  les  futailles  vuides ,  bois , 
»  mairain  ,  6c  bois  à  bâtir  Vaiifeaux, 
»  6c  autres  marchandées  appartenant 
»  tes  à  ladite  Compagnie ,  en  rappor- 
^  tant  par  les  voituriers  &  condu&eurs 
>3  des  certificats  de  deux  de  fes  Direc- 
»  reurs. 

»  XXVIL  En  cas  que  ladite  Corn- 
«  pagnie  foit  obligée  pour  le  bien  de 
»  fon  Commerce  de  tirer  des  Pays 
Etrangers  quelques  marchandées 
»  pour  les  tranfporter  dans  les  Pays 
»  de  fa  conceflion ,  elles  feront  exemp- 
»  tes  de  tous  droits  d’entrées  6c  de 
»  fortie ,  â  la  charge  qu’elles  feront  dé- 
pofées  dans  les  magazins  de  nos 
»  Douanes ,  ou  dans  ceux  de  ladite 
»  Compagnie,  dont  les  Commis  des 
»  Fermiers  Généraux  de  nos  Fermes  , 
6c  ceux  de  ladite  Compagnie  auront 
»  chacun  une  clef,  jufqu’à  ce  qu’elles 
»  foient  chargées  dans  les  Vailfeaux  de 
»  la  Compagnie  ,  qui  fera  tenue  de 
sa  donner  fa  foumifîion  de  rapporter 
»  dans  dix -huit  mois,  à  compter  du 
jour  de  la  fignature  .dïcellejcertificat 
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no  de  leur  décharge  efdits  Pays  de  la 
o  concelîîon ,  à  peine  en  cas  de  con- 
m  travention  de  payer  le  quadruple  des 
99  droits,  Nous  réfervant  lors  que  la 
»?  Compagnie  aura  befoin  de  tirer  def- 
dits  Pays  Etrangers  quelques  mar- 
»  chandifes ,  dont  î’entree  pourroit  etre 
33  prohibée  ,  de  lui  en  accorder  la  per- 
33  miffion  ,  li  Nous  le  jugeons  a  pro- 
»  pos,fur  les  états  qu’elle  Nous  en  pré- 
33  Tentera. 

33  XXVIII.  Les  marchandifes  que 
»  ladite  Compagnie  fera  apporter  dans 
»  les  Ports  de  notre  Royaume  pour 
j)  Ton  compte  ,  des  Pays  de  la  concef- 
33  don  ,  ne  payeront  pendant  les  dix 
3?  premières  années  de  Ton  privilège, 
j?  que  la  moitié  des  droits  que  de  pa- 
33  reilles  marchandiTes  venant  des  Illes 
33  &  Colonies  Françoifes  de  l’Améri- 
»  que  doivent  payer  ,  Tuivant  notre 
33  Réglement  du  mois  d’ Avril  dernier  ; 
!>  &  Ti  ladite  Compagnie  fait  venir  dei- 
33  dits  Pays  de  Ta  conceflion  d’autres 
>3  marchandifes  que  celles  qui  viennent 
33  deTdites  Mes  &  Colonies  Françoi- 
»  Tes  de  l’Amérique,  comprifes  dans 
3>  notredit  Réglement ,  elles  ne  paye- 
»  ront  que  la  moitié  des  droits  que 
payeroient  d’autres  marchaiiüifes  de 
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23  même  efpéce  &  qualité,  venant  cfeÿ 
>3  Pays  Etrangers,  Toit  que  lefdits* 
»  droits  Nous  appartiennent,  ou  ayenc 
>3  été  par  Nous  aliénés  à  des  particu- 
2>  lier.  Et  pour  le  plomb,  le  cuivre,  Sc' 
«  les  autres  métaux,  Nous  avons  ac- 
33  cordé  &  accordons  à  ladite  Compa- 
33  gnie  l'exemption  entière-  de  tous 
33  droits,  mis  &  à  mettre  fur  iceux  y 
mais  fi  ladite  Compagnie  prend  des 
marchandises  à  fret  fur  fes  Vailfeaux  , 
23  elle  fera  tenue  d’en  faire  faire  la  dé- 
33  claration  aux  Bureaux  de  nos  Fermes 
»  par  les  Capkaines,dans  la  forme  or~ 
»  dinaire  ,  &  lefdites  marchandées 
23  payeront  les  droits  en  entier.  A  Pé~ 
^gard  des  marchandées  que  ladite 
»  Compagnie  fera  apporter  dans  les 
»  Ports  de  notre  Royaume  dénommes 
en  l’Article  XV.  du  Réglement  du. 
2>  mois  d’Avril  dernier ,  ou  dans  ceux- 
33  de  Nantes ,  Brefl ,  Morlaix  &  Saint¬ 
-Malo,  pour  fon  compte,  tant  des 
2>  Pays  de  fa  conceféon,  que  des  Mes- 

-  Françoifes  de  l’Amérique, provenant- 

-  de  la  vente  des  marchandées  du  crû 
®  de  la  Louihane  ,  deflinées  à  être 
23  portées  dans  les  Pays  Etrangers  , 

-  elles  feront  mifes  en  dépôt  dans  les 
§3  magazms  des  Douanes  des  Pons  où 
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9  elles  arriveront ,  ou  dans  ceux  delà 
»  Compagnie  en  la  forme  ci-deffuspref- 
»  crite  ,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  enle- 
»  vées  ;  6c  lorfque  les  Commis  de  ladite 
|)  Compagnie  voudront  les  envoyer 
>  dans  les  Pays  Etrangers  par  mer  ou 
o  parterre  par  tranfit,ce qui  ne  fe  pour- 
o  ra  que  par  les  Bureaux  défignés  par 
D  notredit  Réglement  du  mois  d’ Avril 
r  dernier  ,  ilsîeront  tenus  de  prendre 
*>  des  acquits  à  caution  ,  portant  lou- 
»>  million  de  rapporter  dans  un  certain 
«  temps  certificat  du  dernier  Bureau 
«  de  fortie ,  quelles  y  auront  paffé  ,  & 
»  un  autre  de  leur  déchargé  dans  acs 
»  Pays  Etrangers. 

XXIX.  Si  la  Compagnie  fait  conj- 
»  truire  des  VailTeaux  dans  les  Pays  de 
fa  concefiion  ,  Nous  voulons  bien, 
!»  lorfqu’ils  arriveront 'dans  les  Ports 
v  de  notre  Royaume  pour  la  première 
»  fois ,  lui  faire  payer  par  forme  de 
»  gratification  fur  notre  Trefor  R°Vab 
lix  livres  par  tonneau  pour  les  \  ail- 
»  féaux  du  Port  de  deux  cens  ton- 
33  neaux  6c  au  deffous,  6c  neuf  lwrcs 
»  auflipar  tonneau  pour  ceux  de  deux 
x>  cinquante  tonneaux  oc  au  defius,  6c 
»  ce  en  rapportant  des  certincats  des 
x»  Directeurs  de  la  Compagnie  aufdita 
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Pays,  comme  lefdits  navires  y  aû- 
»  ront  été  confruits. 

30  XXX.  Permettons  à  ladite  Com- 
37  pagnie  de  donner  des  permilîîons 
»  particulières  à  des  Vaifleaux  de  nos 
»  Sujets,  pour  aller  traiter  dans  les  Pays 
»  de  fa  conceiîion ,  à  telles  conditions 
«  qu'elle  jugera  à  propos  &  voulons 
que  lefdits  Vailfeaux  munis  des  per- 
-■»  millions  de  ladite  Compagnie  ,  jouit 
»  fent  des  mêmes  droits privilèges , 
»  &  exemptions  que  ceux  de  la  Corn- 
5>  pagnie,  tant  furies  vivres,  marchan- 
»  ailes,  de  effets,  qui  feront  chargez 
35  fur  iceux ,  que  fur  les  marchandées  de 
os  effets  qu’ils  rapporteront. 

w  XXXI.  Nous  ferons  délivrer  de 
m  nos  magazins  à  ladite  Compagnie 
»  tous  les  ans ,  pendant  le  temps  de  fon 
33  privilège  ,  quarante  milliers  de  pou- 
33  dre  a  fufil ,  qu’elle  Nous  payera  au 
s»  prix  qu’elle  Nous  aura  coûté. 

33  XXXII.  Notre  intention  étant 
>3  de  faire  participer  au  Commerce  de 
33  cette  Compagnie,  8c  aux  avantages 
35  que  Nous  lui  accordons  ,  le  plus 
33  grand  nombre  de  nos  Sujets  que 
33  faire  fe  pourra,  8c  que  toutes  fortes 
33  deperfonnes  puiffent  s’y  intérefler, 
î>3  fui  y  an  t  leurs  facultés.  Nous  voulons 
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»>  que  les  fonds  de  cette  Compagnie 
foient  partagés  en  Allions  de  cinq 
»>  cens  livres  chacune ,  dont  la  valeur 
ir  fera  fournie  en  Billets  de  1  Etat ,  dei- 
3,  quels  les  interets  feront  dus  depuis 
9)  le  premier  jour  du  mois  de  Janvier 
33  de  la  préfente  année  ;  &  lorsqu’il 
>3  Nous  fera  repréfenté  par  les  Direc- 
33  teurs  de  ladite  Compagnie ,  qu’il  au- 
»  ra  été  délivré  des  Avions  pour  faire 
L  un  fonds  fuffifant  ,  Nous  ferons  fer- 
»  mer  les  Livres  de  la  Compagnie. 

»  XXXIII.Les  Billets  defdites  Ac- 
»tions  feront  payables  au  porteur, 

35  lignez  par  le  Caiffier  de  la  Compa- 
d  gnie  ,  <3c  vifez  par  un  des  Dire&eurs. 
33  II  en  fera  délivré  de  deux  fortes,  fça- 
53  voir  des  Billets  d’une  Adtion  ,  &  des 
33  Billets  de  dix  A  étions. 

33  XXXIV.  Ceux  qui  voudront  en- 
,  voyer  les  Billets  defdites  Avions 
”  dans  les  Provinces  ,  ou  dans  les  Pays 
3>  Etrangers  pourront  les  endoifer  pour 
plus  grande  fureté  ,  fans  que  les  en- 
„  doflemens  les  obligent  à  la  garantie 
del’Aftion. 

XXXV.  Pourront  tous  les  Etran¬ 
gers  acquérir  tel  nombre  d  Avions 
qu’ils  jugeront  à  propos,  quand me- 
me  ils  ne  feroient  pas  rélidens  dans 
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notre  Royaume  ;  &  Nous  avons  d& 
claré  &  déclarons  les  A  étions  appar- 
„  tenantes  aufdits  Etrangers  ,  non  fu- 
r>  jettes^au  droit  d’Aubeine,ni  à  aucune 
s»  confifcation  ,  pour  caufe  de  guerre  , 
3,  ou  autrement  ;  voulant  qu’ils  jouif- 
n  ^ent  defdites  A  étions  comme  nos  Su* 
33  jets» 

»  XXXVI.  Et  d  ’autant  que  les  pro-- 
»fîts  &  pertes  dans  les  Compagnies 
^  de  Commerce  n'ont  rien  de  fixe  ; 
*8c  que  les  Actions  de  ladite  Conir 
33  pagnie  ne  peuvent  être  regardées 
»  que  comme  Marchandées ,  Nous  per- 
»  mettons  a  tous  nos  Sujets,  Sc  aux 
®  Etrangers  en  Compagnie,  ou  pour 
xt  leur  compte  particulier,  de  les  ache.- 
»ter,  vendre,  &c  commercer,  ainfi 
p  que  bon  leur  femblera. 

33  XXXVII.  Tout  Aétionnaire  por- 
»  teur  de  cinquante  A  étions  aura  voix* 
»  délibérative  aux  Aifemblées  ,*  &  s’il 
»  eft  porteur  de  cent  Aétions ,  il  aura 
35  deux  voix;  &  ainfi  par  augmenta- 
a>  tion  de  cinquante  en  cinquante. 

»  XXX VIII.  Les  Billets  de  l’Etat 
35  reçus  pour  le  fonds  des  Aétions 
»  feront  convertis  en  rentes  au  de- 
3-5  nier  vingt-cinq,  dont  les  intérelts 
courront  a  commencer  du  nremicjr 
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Janvier  de  la  préfente  année  fur 
notre  Ferme  du  Gontrolle  des  Ac¬ 
tes  des  Notaires,  du  petit  Sceau, 

St  Infmuations  Laïques ,  que  Nous 
avons  hypotéqué,  6c  affeéle ,  hy- 
potéquons  &  affeéïons  ipecialement 
»  au  payement  de  (dit es  rentes  :  en 
»  conféquence  il  fera  paffe  en  notie 
•  nom  au  profit  de  ladite  Compa- 

>  gnic ,  par  les  Gommifiaires  de  no- 

>  tre  Confeil  que  Nous  aurons  non*- 
o  mes  à  cet  effet ,  des  Contrats  de  qua¬ 
rante  mille  livres  de  rente,  pcr|  e- 
5  tuelle  St  héréditaire  ;  chacun  failant 
f  la  rente  d  un  million  au  denier  vingt- 
D  cinq  ,  fur  les  quittances  de  l  inances 
d  qui  en  feront  délivrées  par  le  Gar- 
»  de  de  notre  1  réfor  Royal  en  exer¬ 
cice  la  préfente  année,  qui  rece- 
»  vra  de  ladite  Compagnie  pour  un 

million  de  Billets  de  l’Etat^  a  cha- 

que  payement;  St  ce  jufqua  con- 
»  currence  des  fonds  qui  feront  por- 
55  tés  pour  former  les  Aélions  de 

35  ladite  Compagnie. 

XXXiX.  Les  arrérages  deidites 
)>  rentes  feront  payés;  fçavoir ,  ceux 
ü  de  la  préfente  année  dans  les  qua- 
x>  tre  derniers  mois  d’icelle;  6c  ceux 
s?  des  années  Rivantes  en  quatre  pa}  e* 
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men$  égaux  de  trois  en  trois  mois  ; 
»par  notre  Fermier  du  Controîle  des 
»  Actes  des  Notaires,  petit  Sceau  & 
»  Infinuations  Laïques,  au  Caillier  de 
»  ladite  Compagnie  fur  fes  quittances 
»  vifées  de  trois  des  Directeurs ,  qui 
»  lui  fourniront  Copie  collationnée 
sodés  Préfentes,  &  de  leur  nomination 
23  pour  la  première  fois  feulement. 

»  XL.  Les  Directeurs  employé-/ 
»  ront  au  Commerce  de  la  Compa¬ 
gnie  les  arrérages  dûs  de  la  pré- 
»  fente  année  des  Contrats  qui  fe- 
23  ront  expédiés  au  profit  de  la  Corn- 
pagnie;  leur  défendons  très-exprefi» 
wfément  d’y  employer  aucune  partie 
»  des  intérêts  des  années  fuivantes^ 
23  ny  de  contracter  aucuns  engage- 
*  ment  fur  icelles  ;  Voulons  que  les 
s>  Actionnaires  foient  régulièrement 
»  payés  des  intérêts  de  leurs  Actions, 
«  a  raifon  de  quatre  pour  cent  par 
33  annee ,  a  commencer  du  premier 
y>  du  mois  de  Janvier  de  l’année  pro¬ 
chaine,  dont  le  premier  payement 
33  pour  fix  mois  fe  fera  au  premier 
«  Juillet  prochain,  &  ainfi  fucceifi- 
®  vement. 

33  XLI.  Comme  il  et  néçetaire 
qu’aufîi-tôt  après  l’enregitremenç 
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les  Préfentes,  il  y  ait  des  perfon- 
jnes  qui  prennent  la  Régie  de  tout 
te  qu’il  conviendra  faire  pour  far*-, 
rangement  des  Livres  ,  &c  des  au¬ 
tres  détails  qui  doivent  former  les 
eommcncemens  de  ladite  Compa¬ 
gnie  ,  ce  qui  ne  peut  fouffrir  aucun 
retardement  ;  Nous  nommerons  pour 
cette  première  fois  feulement  les 
Directeurs  que  Nous  aurons  choi- 
fis  à  cet  effet;  lefquels  auront  pou* 
voir  de  régir  &  adminiflrer  les 
Atfaires  de  ladite  Compagnie  ;  la- 
»  quelle  pourra  dans  une  AiTemblée  gé¬ 
nérale  après  deux  années  révolues, 

■  nommer  trois  nouveaux  Directeurs, 

>  ou  les  continuer  pour  trois  ans.,  fi 

>  elle  le  juge  à  propos;  &  ainfi  fuc- 

>  ceflivement  de  trois  ans  en  trois  ans , 
o  lefquels  Directeurs  ne  pourront  être 
»  choifis  que  François  ou  Regnicoles. 

»  XLII.  Les.DireCteurs  arrêteront 
»  tous  les  ans  à  la  fin  du  mois  de  Dé- 
»  cembre  ,  le  Bilan  général  des  Af- 
»  faires  de  la  Compagnie,  après  quoi 
»  ils  convoqueront  par  une  affiche  pu- 
„  blique  l’Aifemblée  générale  de  la- 
«  dite  Compagnie  ,  dans  laquelle  les 
«  répartitions  des  profits  de  ladite 

Compagnie  feront  réiolues  &  arrê- 
»  tées. 
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»  XLTII.  Attendu  le  grand  nom’5 
bre  d’ A  di  on  s  dont  ladite  Compa- 
3>  gnie  fera  compofée,  Nous  jugeons 
»  néceflaire  pour  la  commodité  de  nos 
33  Sujets ,  d’établir  un  tel  ordre  dans 
»  les  payemens  ,  tant  des  intérefls , 
33  que  des  répartitions  ,  que  chaque 
35  Porteur  d’Àdions  puiiTe  fçavoir  le 
»  jour  qu’il  pourra  fe  préfenter  à  la 
33  Caillé,  pour  recevoir  fans  remife 
»  ni  délai  ce -qui  lui  fera  dû.  Pour 
»  cet  effet ,  Voulons  que  les  rentes 
»  defdiîes  A  étions ,  enfemble  les  ré- 
33  partitions  des  profits  provenans  du 
>3  Commerce,  foient  payées fuivant  les 
33  Numéro  defdites  Adions,  en  corn- 


*  mençant  par  le  premier,  fans  que  la 
33  Compagnie  puÜfe  rien  changer  à 
33  cet  ordre  ;  &  que  les  Diredeurs  faf- 
33  fent  afficher  à  la  porte  du  Bureau 
»  de  ladite  Compagnie,  &  inférer  dans 
»  les  Gazettes  publiques  les  Numéro^ 
»  qui  devront  être  payés  dans  la  fe- 
33  maine  fuivante. 


33  XLIV.  Les  Adions  de  la  Compa- 
w  gnie,  ni  les  effets  d’icelle,  enfemble 
33  les  appointemens  des  Diredeurs ,  Of- 
»  ficiers,  &.  Employés  de  Jadite  Com- 
33  pagnie  ne  pourront  être  faifîs  par 
»  aucune  perionne,  &  fous  quelque 

33  prétexte 


de  lu  Loülfiûnî ;  73* 

9  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  pas  me- 
»  me  pour  nos  propres  deniers  &  af- 
.  faires;  fauf  aux  Créanciers  des  Ac- 
»  tionnaires  à  faire  faifir  6c  arrêter  en- 
i>  tre  les  mains  du  Caiffier  générai, 
5  6c  teneur  de  Livres  de  ladite  Corn- 
D  pagnie,  ce  qui  pourra  revenir  auf- 
»  dits  Actionnaires  par  les  Comptes 
)  qui  feront  arrêtés  parla  Compagnie, 
0  aufquels  les  Créanciers  feront  te- 
3  nus  de  fe  rapporter,  fans  que  le  P* 
»  dits  Direéteurs  foient  obligés  de  leur 

>  faire  voir  l’état  des  effets  de  la  Com- 
9  pagnie ,  ni  de  leur  rendre  aucun 
\y  compte,  ni  pareillement  que  lefdits 
0  Créanciers  puilfent  établir  des  Com- 
»  milTaires  ou  Gardiens  aufdits  ef- 
3  fets;  déclarant  nul  tout  ce  qui  pour- 
»  roit  être  fait  à  ce  préjudice. 

x  XLV.  Voulons  que  les  Billets  dé 
1,  l’Etat  qui  feront  remis  au  Garde  de 
3  de  notre  Tréfor  Royal  par  ladite 
t>  Compagnie  d’Occident ,  l'oient  par 
o  lui  portés  à  l’Hôtel  de  notre  bonne 
o  Ville  de  Paris  ;  auquel  lieu  en  pré- 

>  fence  du  Sieur  Bignon  Concilier 
»  ordinaire  en  notre  Conleil  dutat, 
»  Ancien  Prévôt  des  Marchands,  du 
o  Sieur  Trudaine  Confeiller  en  notre 
»  Confeil  d’Etat.  Prévôt  des  Mar- 

TWne  L  P 
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chands  en  Charge  ;  des  Sieurs  de 
>5  Serre,  le  Virlois,  Harlan ,  &  Bou- 
so  cor ,  qui  ont  (igné  les  Billets  de  PE- 
tat  avec  eux,  &  des  Officiers  Mu- 
2>  nicipaux  dudit  Hôtel  de  Ville  qui 
»  s’y  trouveront ,  ou  voudront  s’y 
»  trouver;  lefdits  Billets  de  l’Etat  Pe¬ 
so  r.ont  brûlés  publiquement,  inconn¬ 
ue  nent  après  l’expédition  de  chaque 
3>  Contrat ,  après  en  avoir  dreifé  pro- 
»?  cès  verbal,  contenant  les  Regiftres, 
;»  Numéro  ,  &  Pommes;  en  avoir  fait 
mention  fur  lefdits  Régi  (1res,  de  les 
30  en  avoir  déchargé  ;  lequel  procès 
23  verbal  fera  ligné  defdits  Sieurs  Pre- 
vôts  des  Marchands ,  &  autres  dé-, 
sa  nommés  au  préfent  Article. 

»  XLVÏ.  Les  Directeurs  auront  à 
la  pluralité  des  voix  la  nomination 
>3  de  tous  les  Emplois  ,  ce  des  Ca- 
:»  pitaines  &  Officiers  fervans  fur  les 
s>  Va  Meaux  de  la  Compagnie  ;  auffi- 
bien  que  des  Officiers  Militaires , 
;*>  de  Jufiice,  &  autres  qui  feront  em- 
s>3  ployés  dans  les  Pays  de  fa  concef- 
fion  ;  &  pourront  les  révoquer  lorf- 
33  qu’ils  le  jugeront  à  propos  :  &  lefi 
s»  dites  nominations  de  tous  lefdits  Of- 
»  liciers  de  Employés  feront  lignées 
>3  au  moins  de  trois  des  Directeurs^ 
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s,  ce  qui  fera  pareille  mène  cbfervé  pour 


b  les  révocations. 

»  XL VII.  Ne  pourront  lefdits  Di- 
»>  redeurs  être  inquiétés  ni  contraints 

*  en  leurs  perfonnes  &  biens  pour  les 
»  Affaires  de  la  Compagnie. 

«  XL  VJ  IL  I  ls  arrêteront  tous  les 
»  Comptes  tant  des  Commis  &  Em- 
on  ployés  en  France ,  que  dans  les  Pays 
de  la  conceffion  de  ,1a  Compagnie , 

»  &  des  Correfpondans  ,  ielquels 
ho  Comptes  feront  lignés  au  moins  de 

*  trois  defdits  Directeurs. 

»  XLIX.  Il  fera  tenu  de  bons  & 
L  fidels  Journaux  de  CailTe ,  d’Achats  , 
»  de  Ventes,  d’Envois  ,  &  deRaifon 
ico  en  parties  doubles  ,  tant  dans  la  Di¬ 
ss  redion  générale  de  Paris  ,  que  par 
r  les  Commis  <5c  Commiffionnaires  de 
la  Compagnie,  dans  les  Provinces 
x>  &  dans  les  Pays  de  fa  conceffion , 
*>  qui  feront  cottés  &  paraphés  par  les 
»  Diredeurs,  aufquels  fera  ajouté  foi 
«>  en  Juftice. 

*  L.  Nous  faifons  don  à  ladite  Com- 
►  pagnie  des  Forts,  ,Magazins  ,  Mai¬ 
llons,  Canons,  Armes,  Poudres, 

Brigantins  ,  Bateaux  ,  Pirogues ,  5c 
>3  autres  Effets  &c  Uftenciles  que  Nous 


I 


« 


Hijloire 

33  dont  elle  fera  mife  en  polTefiion  fut* 
j>  nos  ordres  qui  y  feront  envoyés 
s>  par  notre  Confeil  de  Marine. 

»  LI.  Nous  faifons  pareillement  don 
d>  à  ladite  Compagnie  des  Vailfeaux , 

9»  Marchandées  6c  Effets  que  le  Sieur 
&  Crozat  Nous  a  remis ,  ainli  qu’il  efl 
&  expliqué  par  l’Arrêt  de  notre  Con-- 
33  feil  du  vingt-  troifiéme  jour  du  pré- 
53  fent  mois  ,  de  quelque  nature  quiîs 
puilfent  être ,  &  à  quelque  fomme 
33  quils  puilfent  monter  ;  à  condition 
33  de  tranfporter  fix  mille  Blancs  ,  6c 
s»  trois  mille  Noirs  au  moins,  dans  les 
33  Pays  de  fa  concelTion  pendant  la  du^ 
33  rée  de  fon  privilège. 

3>  LI1.  Si,  après  queles  vingt  cinqan- 
33  nées  du  privilège  que  Nous  accor- 
s?  dons  à  ladite  Compagnie  d’Occident 
33  feront  expirées  ,  Nous  ne  jugeons 
3>  pas  à  propos  de  lui  en  accorder  la 
continuation  ;  toutes  les  Ifles  6c  Ter- 
»  res  quelle  aura  habitées ,  ou  fait  ha- 
biter  avec  les  droits  utiles,  Cens; 
5®  6c  Pentes  qui  ieront  dûs  par  les 
$>  Habitans  ,  lui  demeureront  à  perpé- 
33  tuité  en  toute  propriété  ,  pour  en 
3>  faire  6c  diirofer  ainli.  que  bon  lui 
femblerai  comme  de  Ion  propre  he- 
»  ritage ,  fans  que  Nous  puiffions  rg* 


de  la  Louifiane :  77 

y>  tiret lefdites  Terres  ou  Mes,  pour 
«  quelque  caufe ,  occafion  ,  ou  pré- 
»  texte  que  ce  Toit  :  à  quoi  Nous  avons 
3)  renoncé  dès^à-préfent  ;  à  condition 
3>  que  ladite  Compagnie  ne  pourra  ven- 
»  dre  lefdites  Terres  à  d’autres  qu’à 
3>  nos  Sujets  ;  &  à  fégard  des  Forts  > 
33  armes  &  munitions,  il  Nous  fe- 
33  ront  remis  par  ladite  Compagnie  9 
»  à  laquelle  Nous  en  payerons  la  va- 
33  leur  fuivant  la  jufie  eFimation  qui 
»  en  fera  faite. 

33  LUI.  Comme  dans  PEtabliiTe- 
33  ment  des  Pays  concédés  à  ladite 
33  Compagnie  par  ces  Préfentes,  Nous 
33  regardons  particulièrement  la  gloire 
»  de  Dieu ,  en  procurant  le  Salut  des 
3)  Habitans  Indiens ,  Sauvages  ,  &  Ne- 
33  grès ,  que  Nous  défirons  être  inf- 
33  truits  dans  la  vraye  Religion,  fa- 
33  dite  Compagnie  fera  obligée  de  bà~ 
»  tir  à  fes  dépens  des  Eglifes  dans  les 
33  lieux  de  fes  Habitations  ;  comme 
>3  aufli  d’y  entretenir  le  nombre  d’Ec- 
33  cléfiafliques  approuvés  qu’il  fera  né- 
33  ceffaire:  foit  en  qualité  de  Curés, 
»  ou  tels  autres  qu’il  fera  convena-: 
3»ble,  pour  y  prêcher  le  Saint  Evan-» 
s»  gile  ,  faire  le  Service  Divin ,  &  y 
»  adminiftrer  Les  Sacremens:  le  tout 
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fous  Fantôme  de  l’Evêque  de  Que- 
bec^  ladite  Colonie  demeurant  dans 
3*  Ion  Diocefe ,  ainfi  que  par  le  paf- 
aa  fé;  &  feront  les  Cures,  &  autres 
»  Eccléfiaftiques  que  ladite  Compa- 
33  gnie  entretiendra,  à  fa  Nomination 
&  6c  Patronage. 

33  LIV.  Pourra  ladite  Compagnie 
>  prendre  pour  fes  Armes  un  Ecuflon 
»  de  Sinople,  à  la  pointe  ondée  d’Ar- 
po  gent  fur  laquelle  fera  couché  un  Fieu- 
»  ve  au  naturel,  appuyé  fur  une  cor- 
•3)  ne  d’Abondance  d’or  au  chef  d'a¬ 
ta»  zur  >  femé  de  fleurs  de  lys  d’or  » 
»  foutenu  d’une  face  en  devife  aufîî 
p»  d’or,  ayant  deux  Sauvages  pourSup- 
ports,  &  une  Couronne  trefflée  ;  lef- 
’sk»  quelles  Armes  Nous  lui  accordons , 
pour  s’en  fervir  dans  fes  Sceaux  6c 
2»  Cachets ,  &  que  Nous  lui  permet- 
3s  tons  de  faire  mettre  &  appofer  à 
.*»  fes  Edifices,  Vaifleaux,  Canons,  & 
par  tout  ailleurs  ou  elle  jugera  à 
3b  propos. 

33  LV.  Permettons  à  ladite  Compa¬ 
re  gnie  de  dre  fier  &  arrêter  tels  Sta- 
»  tuts  6c  Réglemens  qu'il  appartien- 
a>  dra  ,  pour  la  Conduite  &  Direction. 

de  fes  Affaires  6c  de  fon  Commer- 
p  ce  ?  tant  en  Europe ,  que  dans  Iss, 
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3>  Pays  à  elle  concédés:  lefquels  Sta*- 
»  tuts  6c  Réglemens  No-as  confirme- 
»  rons  par  Lettres  Patentes,  afin  que 
«  les  Intéreirés  dans  ladite  Go  npa- 
»  gnie  foient  obligés  de  les  exécuter 
félon  leur  forme  &  teneur. 

U  L  VI.  Comme  notre  intention  n’effc 
33  point  que  la  protection  particulière 
>3  que  Nous  accordons  a  ladite  Com- 
33  pagnie  puiflfe  porter  aucun  prejudi- 
33  ce  à  nos  autres  Colonies,  que  Nous 
33  voulons  également  favori  fer  ,  deten- 
33  dons  à  ladite  Compagnie  de  pren* 
33  dre  ou  recevoir  ,  fous  quelque  pre- 
»  texte  que  ce  foit  ,  aucun  rîabitarrc 
*  établi  dans  nos  Colonies,  pour  les 
>3  tranfporter  à  la  Louifiane  ,  fans  en 
»  avoir  obtenu  la  Permiflion  par  écrit' 
3)  de  nos  Gouverneurs  Généraux  auf— 
»  dites  Colonies,  vifée  des  Intendans 
33  ou  Commilfaires  Ordonnateurs. 

33  Si  DONNONS  EN  MANDEMENT  a 

33  nos  Amés  &  Féaux  Confeillers  les 
33  Gens  tenans  notre  Cour  de  Parle- 
33  ment,  Chambre  des  Comptes,  8c 
33  Cour,  des  Aides  à  Paris,  que  ces 
»  Préfentes  ils  ayent  à  faire  lire,  pu- 
33  blier  ,  &  régildrer  ;  &  le  contenu 
X  en  icelles  garder,  obferver ,  &  exé- 
23  cucer  félon  leur  forme  8c  teneur  ; 

P  h 
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r?,  nonobflant  tous  Edits,  Déclarations  ; 

Reglemens,  Arrêts,  ou  autres  cho- 
3,  fes  à  ce  contraires,  aufquelles  Nous 
avons  dérogé  ,  &  dérogeons  par  ces 
„  Préfentes.  Aux  Copies  desquelles 
,,  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
3,  &  féaux  Confeiliers-Secretaires  , 
,,  Voulons  que  foi  foit  ajoutée  comme 
„  à  l’Original  :  Car  tel  eft  notre  plai- 
3,  fir.  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme 
3J  &  fiable  à  toujours ,  Nous  avons 
3,  fait  mettre  notre  Scel  à  cefdites  Pré- 
fentes.  Donné  à  Paris  au  mois 
3,  d’Août^  l’an  de  Grâce  1717,  de 
,,  de  notre  Régné  le  deuxième.  Signée 
33  L  O  UI S  ;  Et  plus  bas }  Par  le  Roi  A. 

Le  Duc  d’Orléans  Régent ,  pré-; 
3,  fent.  Phelipeaux.  Vif  a ,  Dagues-; 
,3  seau.  Vu  au  Confeil ,  Villeroy.. 
3,  Et  feelié  du  grand  Sceau  de  cire 
3,  verte,  en  lacs  de  Soye  rouge  &  verte* 

Régiftrées ,  oui  Cf  ce  requérant  le  Pro¬ 
cureur  Général  du  Roi ,  pour  être  exé¬ 
cutées  félon  leur  forme  Cf  teneur ,  fans 
néanmoins  que  les  Statuts  qui  feront  ci- 
après  drtjfés  par  la  Compagnie  $ Occi¬ 
dent  ,  puiffent  avoir  exécution  qié après 
avoir  été  confirmés  par  Lettres  Paten¬ 
tes  du  Roi  régiftrées  en  la  Cour 3  Cf  Coj 
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pies  collationnées  des  pré  fentes  Lettres 
être  envoyées  aux  Bailliages  &  Séné- 
chaujjés  du  ReJJort ,  pour  y  être  lues  9 
publiées  &  régijîrées  ;  Enjoint  aux  Sub - 
Jîituts  du  Procureur  Général  du  Roi  dé  y 
tenir  la  main ,  &  d'en  certifier  la  Cour 
dans  un  mois.  A  Paris  en  Parlement 5 
le  fix  Septembre  mil  fept  cens  dix-fept. 
Signé,  Gilbert, 


Régifirées  en  la  Cour  des  Aides ,  oui 
le  Procureur  Général  du  Roi ,  pour  être 
exécutées  félon  leur  forme  &  teneur  ,  & 
queles  Procès  &  Dijfer ends  qui  naîtront 
à  Voccafion  des  droits  du  Roy ,  percep¬ 
tion  &  dépendances  dé iceux ,  feront  inf - 
truits&  jugés  en  première  Inflance  par 
Us  Juges  qui  en  doivent  connoître ,  fauf 
V appel  en  la  Cour.  A  Paris ,  les  Cham¬ 
bres  ajfemblées ,  le  vingt-trois  Décembre 
mil  fept  cens  dix-huit .  Signé  RqJ3E£tv 
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CHAPITRE  V. 

L'Auteur  ejl  mis  en  pojfejjîon  de  fort 
îerrein :  Vaine  crainte  que  Von  a  des 
Crocodiles  a  Erreur  commune  jur  la 
maniéré  de  penfer  des  Naturels :  L’Au¬ 
teur  prend  la  rêfolution  (V aller  s’eta- 
fflir  aux  Natche{. 


,  Rsïve  au  Bayou c  Tchoupîc  *. 
-*£jL  le  (leur  Lavigne  ,  Canadien  ,  me 
logea  dans  une  cabane  des  Aquelou- 
, Pillas  ,  defquels  il  avoir  acheté  le  Vil¬ 
lage;  il  en  donna  d’autres  à  mes  Ou¬ 
vriers  pour  fe  loger  ;  &  nous  fûmes 
Peureux  de  trouver  tous  en  arrivant , 
de  quoi  nous  mettre  à  l’abri  des 
injures  de  l’air  ,  dans  un  endroit  pour 
lors  inhabité.  Peu  de  jours  après 
mon  arrivée  ,  j’achetai  d’un  Habitant 
voifin  une  Eiclave  Naturelle,  afin  de 


*me  Efctave 


m’afsûrer  une  perfonne  pour  nous  faire, 
à  manger^dans  un  Pays  dont  je  m’ap- 
percevois  que  les  Habitans  faifoient 
leur  püflible  pour  débaucher  nos  Ou¬ 
vriers,  Sz  Te  les  attirer  par  de  belles 
iproindlea*  Nous  ne  nous  entendions 
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point  encore  mon  Efeiave  Se  moi  5 
mais  je  me  faifois  entendre  par  lignes  a 
ce  que  ces  Naturels  comprennent  ai- 
fément  j  elle  étoit  de  la  Nation  des 
Tchitimachas ,  avec  qui  tes  François 
étoient  en  guerre  depuis  quelques  an¬ 
nées. 

Je  fus  chercher  un  emplacement  fur 
le  Bayouc  S.  Jean  ,  à  une  petite  de¬ 
mie-lieue  de  l’endroit  où  devoit  être 


fondée  la  Capitale  ,  laquelle  n’etoic 
encore  marquée  que  par  une  baraque 
couverte  de  feuilles  de  Latanier  ,  Sc 
que  le  Commandant  avoit  fait  bâtir 
pour  fe  loger  ,  &  après  lui  ùi.  Padlou,- 
qu’il  laiffoir  Commandant  de  ce  Polle^- 
J’avois  choifi  cet  endroit  par  preie- 
rence,  dans  la  vue  de  me  défaire  p.us 
aifément  de  mes  denrées  ,  Se  de  n  a- 
voir  pas  fi  loin  à  les  tranfporter  ;  J  a- 
vertis  de  mon  choix  M.  Paillou,  qui 
vint  m’en  mettre  en  polleffion  au  nom 
de  la  Compagnie  d'Occident. 

Je  bâtis  une  baraque  fur  mon  Habi¬ 
tation  ,  environ  à  v.ngt  -  cinq  toi- 
fes  du  Bayouc  S.  Jean  ,  en  attendant 


que  j’euife  bâti  ma  mailon dedes  loge- 
mens  pour  mes  gens.  Comme  ma  ba- 
•  raque  étoit  corn’  ofée  de  matières  ex¬ 
trêmement  coinbuûibles  ,  je  fahois 

D  Yj 
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faire  le  feu  à  une  grande  diftance'p 
pour  éviter  les  accidens  ;  de  forte  que 
ce  feu  étoit  prefque  à  moitié  chemin 
du  Bayouc  ,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
avanture  qui  me  fît  revenir  des  pré¬ 
jugés  que  Ton  a  en  Europe  ,  en  con- 
féquence  des  Rélations  qui  courent  de 
tems  en  tems.  Le  récit  que  je  vais  en 
donner  ,  pourra  peut-être  faire  le  mê¬ 
me  effet  fur  Fefprit  de  ceux  qui  pen- 
fent  encore  comme  je  penfois  alors0  £ 
pnfciavede  11  étoit  prefque  nuit,  lorfque  mon 
fe>codii^eun  Efclave  apperçut  à  une  toife  près  du  feu 
un  jeune  Crocodile  de  cinq  pieds  de 
long  ,  qui  regardoit  le  feu  Sans  re¬ 
muer  :  j’étois  dans  le  jardin  près  de-là; 
elle  me  fit  des  lignes  redoublés  pour 
me  faire  venir  ;  j’accourus.  En  arri¬ 
vant  elle  me  montra  ce  Crocodile  fans 
me  parler.  Dans  le  peu  de  tems  que 
je  l’examinai  ,  je  reconnus  que  fa  vûe 
etoit  fi  fixée  fur  le  feu  que  tousmos 
mouvemens  n’étoient  pas  capables  de 
le  diftraire  ;  je  courus  à  ma  cabane 
chercher  mon  fufil,  étant  bien  affuré 
de  mon  coup  :  mais  quelle  fut  ma  fur- 
prife  en  fortant  de  ma  cabane ,  de  voir 
mon  Efclave  un  gros  bois  à  la  main 
qu’elle  leve  en  Fair  ,  &  avec  lequel 
elle  affomme  cet  animal  ?  Me  voyant 
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arriver  ,  elle  fe  mit  à  foûrire  ôc  me  dit 
bien  des  chofes  que  je  ne  comprenois 
pas  ;  mais  elle  me  fit  mieux  entendre 
par  fignes ,  qu’il  n’étoit  pas  néceffaire 
d’avoir  un  fufil  pour  tuer  cette  bête  s 
puifque  le  bois  qu’elle  me  montroit  9 
avoit  été  fuffifant. 

Le  lendemain  l’ancien  Maître  de  mon 
Efclave  vint  me  demander  du  plant  de 
falade  ,  car  j’étois  le  feuî  qui  eulfe  du 
jardinage  ,  parce  que  j’avois  pris  mes 
précautions  pour  conferver  les  grai¬ 
nes  que  je  tranfportois.  Comme  il  fça-  Vai1n)e  craîl)t^’ 

t  r  1  •  J  XT  Sue  1  on  a  des 

voit  parler  la  Langue  vulgaire aes  rsa-  crocodiles, 
turels  ,  je  le  priai  de  demander  à 
cette  fille  ,  pour  quoi  elle  avoit  tué 
fi  précipitament  ce  Crocodile  que 
je  voulois  tuer  d  un  coup  de  lulil  , 
pour  ne  pas  l’expofer  à  être  dévo¬ 
rée  :  il  fe  prit  à  rire ,  &  me  dit  que 
tous  ceux  qui  arri voient  de  France 
croyoient  cet  animal  redoutable,  quoi¬ 
qu’il  ne  le  fût  nullement ,  &  que  je  ne 
devois  pas  être  furpris  de  ce  que  j’a¬ 
vois  vû  faire  à  cette  fille  ,  puifque  fa 
Nation  habitoit  furies  bords  d’un  Lac 
qui  étoit  rempli  de  ces  animaux  ;  que 
les  enfans ,  lorfqu’ils  en  voyoient  des 
petits  à  terre  ,  les  pourfuivoient  de  les 
tuoient,  qu’alors  les  gens  de  la  cabane 
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fortoient  pour  les  écorcher  ;  qtPiîs  îe$ 
emportaient  ,  &  en  faifoient  bonne 
chers. 


Il  lui  parla ,  &  me  raconta  ce  quel¬ 
le  venoit  de  lui  dire;  que  me  voyant 
courir  à  ma  cabane  ,  elle  avoit  crû  que 
j’avois  peur  ,  &  qu’elle  ne  le  craignoit 
point;  que  fi  elle  eût  fçû  que  j’avois 
envie  de  le  tuer  ,  elle  fe  leroit  écartée 
&  m’auroit  iaiiïé  faire. 


Dans  ces  comrnencemens  je  ne  fça* 
vois  ni  la  Langue,  ni  les  coutumes  r 
encore  moins  la  maniéré  de  penfer  des 
Naturels  ,  auL]u  îs  on  donne  le  nom , 
qui  prévient  de  façon  à  ne  leur  accor¬ 
der  prefque  rien  de  ce  qui  fait  l’hom¬ 
me  ,  pas  même  la  figure  que  Ton  s’i¬ 
magine  fauffement  être  différente  de  la 
Démêlé  de  nôtre»  Prévenu  de  la  forte  ,  comme 

is  Naturel.  tous  ies  Luropeens  qui  n^  fe  donnent 
point  la  peine  de  s’en  inflruire  dans 
les  véritables  fources,un  Habitant  an¬ 


cien  dans  le  Pays  ?  me  fit  traiter  d’urr 
fufil  à  un  Chef  de  Guerre  des  Naturels 
voifins  J’eus- lieu  d’être  furpris  de  voir 
un  Général  d’armée  de  ces  Peuples 
avec  un  habit  d’ Arlequin  ,  tout  neuf, 
&  qu’il  avoir  acheté  depuis  peu  ;  U 
m’apprêta  plus  d’une  fois  à  rire  avec 
cet  habillement  3  avec  lequel  il  fe  quar- 


/ 
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roît  &.  fe  donnoit  des  airs  ;  il  1-  cro)  0lC 
réellement  très-diftingné  de  fes  Com¬ 
patriotes,  au  moyen  de  cet  habit  d  une' 
nouvelle  ordonnance  ,  qu’il  avoir  paye 
bien  cher  ,  à  ce  que  j’appris  mais  il 
efb  à  remarquer  que  ces  Natu*  eis  don¬ 
nent  ce  qu’on  leur  demande  poui  cn-o.- 
fes  qui  leur  font  plailir  ,  fur  -  tout  i 
elle  eft  extraordinaire  ,  comme  1  etoi-t 
en  effet  L’habit  dont  il.  avoir  fait  l’ao 

quifiriom  >  T 

Nous  convînmes  qu’il  me  donne- 
roit  pour  mon  tufil  trente  grodcs  vo¬ 
lailles  ,  il  m’en  donna  vingt  fur  le 
champ  ;  mais  comme  les  dix  autres  ne 
venoient  point  atCz  vite  a  mon  g*e  > 
ie  fus  àfon  Village  avec  l’ancien  Habi¬ 
tant  ;  je  repris  le  fufil ,  &  lui  hs  dire 
que  je  le  lui  remettrois  lorlqu  h  au- 
roit  achevé  le  payement  ,  s’il  n  aimoit 
mieux  reprendre  fes  vingt  volai. le^. 
Ma  façon  d’agir  ne  lui  plût  point  ;  u 
avoir  envie  de  mon  fuhl ,  &  n  avoir 
pas  de  quoi  le  payer  ;  ceft  pourquoi  il 
prît  le  che  n  n  de  la  Nouvelle  Orléans 
pour  fe  plaindre  au  Gouverneur.  Je 
fus  mandé  pour  déduire  mes  ni  ons  ; 
M  de  BiainviUe.me  d  manda  pour  quoi 
j'avOiS  repris  mon  fufn  apres  1  a  voit 
truité  j  que  cétoit  l’utage ;  6c  que  tous 


Bôftnes  qua¬ 
is  té.s  des  Natu¬ 
rels» 
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les  jours  on  traitoit  avec  eux  fans  crâîri^ 
dre  de  rien  perdre  ;  mais  qu’il  falloir 
attendre  :  je  lui  répondis  qu’ayant  le 
pouvoir  en  main ,  il  ne  lui  feroit  pas* 
difficile  de  me  faire  payer ,  ou  que- 
ce  Sauvage  reprît  fes  volailles  j  puis¬ 
que  les  mêmes  exiftoient  encore  j 
mais  que  je  ne  voulois  pas  être  duppe 
d’un  Sauvage  ,  que  je  regardois  com¬ 
me  une  Bête  brute  (  car  je  les  croyois 
tels  alors  ).  Le  Gouverneur  me  répli¬ 
qua  que  je  ne  connoiffiois  pas  encore- 
ces  gens-là  ,  8c  que  quand  je  les  con- 
noîtrois ,  je  leur  rendrois  plus  de  jufti- 
ce  :  il  difoit  bien  vrai  ;  j’ai  eu  le  tems 
de  me  détromper  ,  8c  je  fuis  perfuadé 
que  ceux  qui  verront  le  portrait  fidèle 
que  j’en  ferai  ci-après ,  conviendront 
avec  moi  ,  que  l’on  a  grand  tort  de 
nommer  Sauvages  des  hommes  qui  fça- 
vent  faire  un  très-bon  ufage  de  leur 
rai  Ton  ,  qui  penfent  jufie  qui  ont  de 
la  prudence ,  de  la  bonne  foi ,  de  la 
générofité ,  beaucoup  plus  que  certai¬ 
nes  Nations  policées ,  qui  ne  vou- 
droient  point  fouffrir  d’être  mifes  en> 
comparaifon  avec  eux  ,  faute  de  fça- 
voir  ou  vouloir  donner  aux  chofes  le' 
prix  qu’elles  méritent. 

Je  me  plaifois  dans  mon  Habitation-, 
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&  j’avois  eu  des  raifons  que  j’ai  rap¬ 
portées  ,  qui  me  l’avoient  fait  pre ré¬ 
férer  ;  cependant  j  eus  lieu  de  croire 
que  l’air  ne  devoit  pas  y  être  des  meil¬ 
leurs  ,  ce  pays  étant  fort  aquatique  , 
cette  caufe  d’un  air  mal-fain  n’exille 
plus  aujourd’hui,  depuis  que  l’on  a  dé¬ 
friché  le  terrein  ,  &  que  l’on  a  fait  une 
levée  devant  la  Ville.  La  qualité  de 
la  terre  y  eft  très-bonne  ,  pui  que  ce 
que  j’y  avois  femé  y  étoit  très-bien 
venu  ;  d’ailleurs  au  Printems  ayant 
trouvé  quelques  noyaux  de  péchés 
qui  commencoient  a  germer ,  je  les 
plantai  ;  l’Automne  fuivant  ils  avoient 
poulfé  des  tiges  de  quatre  pieds  de 
haut ,  &  les  branches  au-deffus  étoient 
longues  à  proportion. 

Nonobdant  ces  avantages ,  je  pris  le 
parti  de  quitter  cette  Habitation  pour 
en  aller  faire  une  autre  à  cent  lieues  plus 
haut  ;  je  vais  dire  en  peu  de  mots  les 
raifons  que  je  crûs  atTez  fortes  pour 
nfy  déterminer. 

Mon  Chirurgien  vint  me  deman¬ 
der  fon  congé  ,  me  faifant  connoitre 
qu’il  me  devenoit  inutile  près  d  une 
*  Ville  qui  fe  formoit,  &  ou  il  y  avoir 
un  Chirurgien  beaucoup  plus  habile 
que  lui  $  qu’on  lui  avoit  parlé  fi  avan- 


On  propôfe  à 
l’Auteur  d’al¬ 
ler  aux  Nat- 
chea* 
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tageufement  du  Pofle  des  Nstche^j 
qu’il  défiroit  d’autant  plus  aller  s’y 
établir ,  que  n’y  ayant  point  de  Chi¬ 
rurgien  ,  il  y  feroit  mieux  Ton  compte. 
Je  lui  dis  que  mon  caraélère  me  dif- 
pofant  à  faire  plaifir  5  je  me  porterois 
à  l’obliger  par  préférence ,  fi  ce  qu’il 
me  diloit  n’étoit  point  une  pure  in¬ 
vention.  Pour  me  prouver  la  vérité 
de  ce  qu’il  venoit  de  m’avancer  ,  il 
fut  à  i’infhnt  chercher  l’ancien  Habi¬ 
tant  qui  irf  avoir  vendu  mon  Efcla- 
ve  ?  lequel  me  confirma  la  chofe  ,  en 
m’afsûrant  que  la  beauté  du  Pays  des1 
Natchez  ,  jointe  aux  autres  avantages- 
que  l’on  y  trouvoit  lui  fai  foi  t  aban¬ 
donner  celui-ci  pour  aller  habiter  1  au¬ 
tre  ,  &  qu’il  comptoir  en  être  bien 
dédommagé  en  très- peu  de  tems.  Sur 
ce  récit  je  donnai  congé  à  mon  Chi¬ 
rurgien  ,  fans  autre  rétribution  que  des 
promettes  de  prier  Dieu  toute  fa  vie 
pour  moi. 

Mon  Efclave  étoit  préfente  au  dis¬ 
cours  que  je  viens  de  rapporter  ;  elle 
entendoit  déjà  allez  bien  le  François,; 
&  moi  la  Langue  vulgaire  du  Pays, 
&  autti  tôt  que  l’ancien  Elabitant  Sc 
mon  Chirurgien  furent  forcis  ,  elle  me 
tint  ce  dikours  :  «  Tu  devrois  auj|i 
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3>  aller  dans  ce  Pays- là  ;  le  Ciel  y  efi: 

33  bien  plus  beau  qu’ici  ;  le  gibier  y  eir 
»  beaucoup  plus  commun  ;  &  comme 
«  j’y  ai  des  parens  qui  s'y  font  rerires 
»  pendant  la  guerre  que  nous;  avions 
»  avec  les  François  ,  ils  nous  appor- 
teroient  les  cbofes  dont  nous  aurions 
>5  befoin  ;  ils  m’ont  dit  que  ce  Pays 
»  efh  beau  ,  que  Ton  y  vit  bien  ,  & 

»  que  les  hommes  y  vivent  tort 

a)  vieux  ». 

Dès  le  lendemain  je  fis  a  M.  Hu¬ 
bert,  Direèleur  de  la  Compagnie,  e 
rapport  de  ce  que  i  on  m  avoit  it  es, 
Natchez  :  il  me  dit  qu’il  étoit  fi  per- 
fuadé  de  tout  le  bien  que  l’on  diioïc 
de  ce  Canton ,  qu’il  fe  preparoit  pout 
y  aller  prendre  fa  conceffion  ,  &  y 
établir  une  forte  Habitation  pour  la 
Compagnie  ;  &  continuant  fon  du- 
cours:  «Que  je  ferois  charme  ,  me 
»  dit-il ,  fi  vous  vouliez  aller  en  taire 
»  autant  !  Nous  nous  ferions  compa- 
»  o-nie  l'un  à  l’autre  ,  &  vous  y  feriez 
»  fans  contredit  vos  affaires  beaucoup 
sj  mieux  que  dans  l’endroit  ou  vous 

L  t  -  S  .  il  |a 

Son  difeours  &  l’amitié  que  nous  r* 
avions  l’un  pour  1  autre  ,  m-  atr^rmi 
perent  entièrement  ;  je  quuui 


92  tîifloire 

après  mon  Habitation ,  &  fus  loge? 
dans  la  Ville,  en  attendant  l’occafion 
de  part:r  ,  &  des  Nègres  qui  dévoient 
arriver  dans  peu.  Mais  avant  que  de 
pouffer  plus  loin  cette  narration  ,  je 
crois  être  obligé  de  rapporter  ce  qui 
fepaffa  aufujetdu  Fort  de  Penfacola  , 
litué  dans  la  Virginie.  Ce  Fort  ap¬ 
partient  aux  Espagnols ,  &  fert  d  en¬ 
trepôt  ou  de  relâche  aux  Gailions  d’Ef* 
pagne  ,  lorfqu’ils  partent  delà  Vera- 
Cruz  pour  retourner  en  Europe? 


CHAPITRE  VI. 


Surprife  du  Fort  de  Penjacola  par  les 
François :  Les  Efpagnols  le  repren¬ 
nent:  Les  François  l’ayant  repris  Ze 
démolijjent • 

VErs  le  commencement  de  1 7 1 9  ; 

le  Commandant  General  ayant 
appris  par  les  derniers  Vailfeaux  arri¬ 
vés,  que  la  guerre  étoit  déclarée  entre 
la  France  &  l’Efpagne  ,  réfolut  de 
prendre  le  Pofie  de  Penfacola  aux  Ef¬ 
pagnols.  Il  eft  dans  le  Continent ,  à 
quinze  lieues  environ  de  FIfle  Dauphi* 
ne  ;  il  efl:  défendu  par  un  Fort  de  pieux 
à  l’entrée  de  la  rade  ;  vis-à  vis  eft  un 
Fortin  fur  la  pointe  de  l’Oueft  delTfle 
Sainte-Rofe  qui  défend  de  fon  côté 
l’entrée  de  la  rade  :  ce  Fortin  n’a  qu’une 
garde  pour  fa  défenfe. 

Le  Commandant  Général  perfuadé 
qu’il  lui  étoit  impoffible  de  faire  le  Siè¬ 
ge  de  cette  Place  dans  les  formes, vou¬ 
lut  la  furprendre ,  fe  confiant  fur  l’ar¬ 
deur  des  François  Sc  la  fécurité  des 
Efpagnols ,  quiignoroient  encore  que 


nous  fuirions  dans  l'Europe  en  guerre  ,< 
avec  eux.  Dans  cette  vûe  il  raflemma 
le  peu  de  Troupes  qu’il  avoir, avec  plu-  I 
fleurs  Colons  Canadiens  &  François 
nouveaux  arrivés,  qui  y  furent  volon¬ 
tairement.  M.  de  Chateauguiere  ;oa 
frere  &  Lieutenant  de  Roi  commandoit 
fous  lui,  enfuite  M.  de  Richebourg 
Capitaine  ;  il  arma  cette  Troupe  ,  &  , 
après  avoir  fait  les  provifions  nece, ta¬ 
res  en  munitions  de  guerre  &  de  bou¬ 
che  ,  il  s’embarqua  avec  cette  petite 
Armée  ,  &  à  la  faveur  du  bon  vent ,  il 
arriva  dans  peu  à  fon  terme.  Les  Fran¬ 
çois  mouillèrent  près  du  Fortin  &  ti¬ 
rent  leur  defcente  iansetre  appeiçus  , 
le  faifirent  du  Corps  de  Garde  ou  For- 
tin,&  mirent  aux  fers  les  Soldats  de  la 
Garde,'  cette  expédition  lut  faite  en 
moins  de  demie.  Heure.  On  habilla  quel¬ 
ques  Soldats  François  de  leurs  habits 
pour  faciliter  la  iuvprife  de  1  Ennemi. 
La  choie  réunit  à  fouhait  :  le  lende¬ 
main  dès  la  pointe  du  jour  on  apper- 
çut  le  bateau  qui  portoit  le  detac.ie- 

.  ment  de  Penfacola  ;  il  venoit  relever  la 

T„!pcr!enn“rs  Garde  du  Fortin  :  on  fit  battre  la  mar- 

Pcsfscola.  che  Efpagnole  ,  les  François  deguiies 
les  reçurent,  les  mirent  aux  fers  &  fe 
revêtirent  de  leurs  lisbits»  Les  ï  rati- 
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ssoî s  déguifés  pafferent  dans  le  meme 
bateau  ,  furprirent  la  Sentinelle  ,  le 
Corps  de  Garde  6c  enfin  la  Garnifon  , 
jjfq  u’au  Gouverneur  qui  fut  pris  dans 
ion  lit  ;  tout  fut  fait  prifonnier  ,  6c  il 
in* y  eut  point  de  fang  répandu 

Le  Commandant  General  ,  dans  la 
crainte  de  manquer  de  vivres,  fit  par¬ 
tir  les  prifonniers  fur  un  Vaifleau  ,  les 
fit  efcorter  par  quelques  Soldats  queM. 
de  Richebourg  commandoit ,  pour  les 
remettre  à  la  Havane  ;  il  laifla  dans 
Penfacola  M.  Ion  frere  pour  y  comman¬ 
der  ,  6c  une  Garnifon  de  foixante  bom- 
|mes.  Sitôt  quele  Vailfeau  François  eu 
mouillé  à  la  Havane  ,  M.  de  Riche- 
bourg  fut  à  terre  avertir  le  Gouver¬ 
neur  Efpagnol  de  fa  commiflion  ;  ce- 
lai-ci  le  reçut  avec  politefle  ,  6c  pour 
lui  témoigner  fa  reconnoiiïance  .  il  le 
fit  prifonnier  de  meme  que  les  Officiers 
qui  l’accompagnoient  >  fit  mettre  les 
Soldats  aux  fers  6c  en  prifon,où  ils  fu¬ 
rent  pendant  quelque  teins  expofés  à 
la  faim  6c  aux  înfultes  des  Ei'pagnols  , 
ce  qui  détermina  plufieurs  d’entr’eux 
de  prendre  parti  dans  le  feryiee  d  Ri¬ 
pa  gne  pour  fe  tirer  de  la  mifere  extrê¬ 
me  dans  laquelle  ils  gémifloient. 

Quelques-uns  des  François  nouvel. 
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lementengagés  dans  les  Troupes 
crno\s  inftruifirent  le  Gouverneur  de 
la  Havane  ,  que  la  Garmfon  Fran- 
çoife  que  Pon  avoitlailfée  à  Penfacola 
étoit  très-foible  ;  il  réfolut  à  fon  tour 
d’enlever  ce  Fort  par  repréfailles.  A  cet 
effet  il  fit  armer  un  Vaiffeau  de  la  Na¬ 
tion  avec  celui  que  les  François  a  voient 
conduit  à  la  Havane  ;  le  Vaiffeau  Es¬ 
pagnol  fe  rangea  derrière  l’Iffe  Sainte- 
Rofes&  le  Vaiffeau  François  fe  préfenta 
avec  fon  Pavillon  naturel  devant  le 
Fort.  La  Sentinelle  demanda  par  qui 
étoit  commandé  le  Vaiffeau  ,  on  lui 
répondit  que  c’ étoit  par  M.  de  Riche- 
bourg  :  ce  Vaiffeau  mouilla  ,  ôta  le  Pa¬ 
villon  François,  arbora  celui  d  Efpagne 

&  Paffura  de  trois  coups  de  canon.  A  ce 

lignai  dont  les  Efpagnols  étoient  con¬ 
venus  ,  le  Vaiffeau  Ëfpagnol  joignit  le 
premier,  puis  fommerent  les  François 
de  fe  rendre.  M.  de  Chateauguierere^ 
fufa  la  propolition  ;  il  tira  fur  les ^  Es¬ 
pagnols  ,  &  l’on  fecanona  jufqua  la 

nuit. 

Le  lendemain  la  canonade  continua 
iufqu’à  midi  que  les  ■  Efpagnols  cefle- 
rent  de  tirer,pour  fommer  de  nouveau 
le  Commandant  de  rendre  le  Fort  :  il 
demanda  quatre  jours,  on  lui  en  accor- 

—  A 
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Sa  deux  ;  pendant  ce  tems  il  envoya 
demander  du  fecours  à  Ton  frere  qui  n’é- 
toit  pas  en  état  de  lui  en  envoyer. 

Le  terme  expiré, l’attaque  recommen¬ 
ça  ;  le  Commandant  fe  défendit  géné- 
reufement  jufqu’à  la  nuit, dont  les  deux 
tiers  de  la  Garnifon  profitèrent  pour 
abandonner  leur  Gouverneur  ,  qui 
n’ayant  plus  qu’une  vingtaine  d’hom-  Les  Efpagooî* 
mes  fe  vit  hors  d’état  de  réfifler  plus  Prennery 

•  i  j  j  \  .  ,  r  Fort  de  Pen.k# 

long- tems  ;  il  demanda  a  capituler,  on  cola, 
lui  accorda  tous  les  honneurs  de  la 
guerre  ;  mais  en  fortant  de  la  Place  il 
fut  fait  Prifonnier  avec  tous  fes  Sol¬ 
dats  :  cette  infraction  à  la  capitulation 
fut  occafionnée  par  la  honte  qu’eurent 
les  Efpagnols  d’avoir  été  forcés  à  capi¬ 
tuler  de  la  forte  avec  vingt  hommes 
feulement. 

Dès  que  le  Gouverneur  de  la  Ha¬ 
vane  eût  appris  cette  reddition  du 
Fort ,  &  s’imaginant  follement  avoir 
terraffé  au  moins  la  moitié  de  tous  fes 
Ennemis ,  il  ht  de  grandes  réjouiffan- 
ces  dans  fon  Ifle  ,  comme  s'il  eût  rem¬ 
porté  une  Vidoire  décifive,  ou  enlevé 
aux  François  une  Citadelle  d’impor¬ 
tance  Il  fit  aufîi  partir  plufieurs  Vaif- 
feaux  pour  avir ailler  Ôc  rafraîchir  fes 
Guerriers,  qui  félon  lui  dévoient  avoir 
Tome L  .  E 
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beaucoup  fatigué  dans  une  aaion  telié 
que  je  viens  de  la  décrire» 

Le  nouveau  Gouverneur  dePenfa- 
cola  fit  réparer  &  même  augmenter  les 
fortifications.de  fonFort  ;  il  envoya 
enfuite  le  Vaiffeau  le  Grand  Diable  9 
armé  de  fix  pièces  de  canons  pour 
prendre  l’Ifle  Dauphine ,  ou  tout  au 
moins  lui  donner  la  peur.  Le  Vaiflectu 
le  SainûPhilippe  qui  étoit  en  rade ,  en¬ 
tra  dans  un  trou  ,  s’y  affourcha  ,  *mit 
tout  fon  canon  du  côté  de  1  Ennemi?  & 
Ft  voir  au  Grand  Diable ,  que  les  Saints 
réfiftent  à  tous  les  efforts  de  i’enfer 

même.  „  r  .  , 

Ce  Navire  par  fa  fituation  lervoit  de 

Citadelle  à  cette  Ifle  ,  qui  n’avoit  ni 
fortifications  ni  retranchemens ,  ni  de- 
fenfe  quelconque ,  fi  on  en  excepte  une 
batterie  de  canon  a  la  pointe  de  1  Lit , 
avec  quelques  Habitans  qui  gardment 
la  Côte  &  empêchoient  la  delcente. 
Grand  Diable  voyant  qu’il  n'avançoit 
en  rien  ,  fut  contraint  pour  -e  delatler 

d’aller  piller  en  terre  ferme  1  Habitation 

du  fieur  Miragouine,  qui  etpit  aban¬ 
donnée.  Dans  ces  entrefaites.  arriva  de 
Penfacola  un  Diablotin  qui  etoit  un 
Pinkre  pour  aider  le  Cran..  Di  <-  le, 
Pès  qu’ils  furent  réunis,  ils  recommen- 
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«ferent  à  canoner  rifle  qui  leur  répon¬ 
dit  vigoureufement. 

Dans  le  tems  que  ces  deux  Bâti- 
mens  effayoient  en  vain  de  prendre  no¬ 
tre  Ifle  ,  on  vit  paroître  une  Efcadre  de 
cinq  Vaifleaux,dont  quatre avoient  Pa¬ 
villon  Efpagnol,  &  le  plus  petit  le  por- 
toit  de  France  en  Berne,  comme  s’il 
eût  été  pris  par  les  quatre  autres.  Les 
François  y  furent  trompés  auiïî  bien 
que  les  Efpagnols  ;  les  François  re¬ 
connurent  le  petit  VaiiTeau  qui  étoic 
la  Flûte  la  Marie ,  commandée  par  le 
brave  M.  Japy  ;  &c  les  Elpagnols  per- 
fuadés  par  ces  apparences  qu’on  leur 
envoyoit  du  fecours,  députèrent  deux 
Ofnciers  dans  une  Chalouppe  à  bord 
du  Commandant  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivés  qu’ils  furent  faits 
Prilonniers. 

C’étoit  en  effet  trois  Vaiffeaux  de 
guerre  François  &  deux  de  la  Compa¬ 
gnie  commandés  par  M.  de  Chame- 
lin  :  ces  Vaiffeaux  portoient  plus  de 
huit  cens  Soldats  ,  &  une  trentai¬ 
ne  d’Otficiers  ,  tant  Supérieurs  que 
Subalternes ,  tous  anciens  &  bons  fer- 
viteurs  du  Roi,  pour  refier  a  la  Loui- 
fiar.e.  Les  Efpagnols  ayant  *  eeonnti 
leur  erreur  ,  s’enfuirent  à  Penfaeola 

E  ij 
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porter  la  nouvelle  de  ce  fecours  arrive  . 
aux  François. 

L’Efcadre  mouilla  devant  rifle, mit 
Pavillon  François  &  falua  la  terre  ,  qui 
lui  répondit  avec  fon  canon  &  des  cris 
redoublés  de  vive  le  Roi.  L’on  tira  le  . 
Saint  Philippe  du  Trou  Major  &  on  le 
joignit  à  PEfcadre;  on  fit  encore  em¬ 
barquer  des  troupes ,  de  on  laiffa  la 
Marie  devant  rifle  Dauphine ,  à  caufe 
de  fon  extrême  pelante  ur. 

Le  fept  Septembre  le  vent  s’étant 
trouvé  favorable,  1  Efcadre  mit  a  1^ 
voile  pour  aller  à  Penfhcohi  ;  on  mit  a 
terre  chemin  faifant  près  de  Rio  1  eruido 
les  troupes  qui  dévoient  attaquer  fur  le 
Continent,  après  quoi  les  Vaiffeaux 
précédés  d’un  bateau  qui  leur  indiquait 
la  route  entrèrent  dans  le  Port  ;  ils 
mouillèrent  &  s’affourchèrent  malgré 
plu  fleurs  décharges  de  canon  du  Fort, 
qui  efl  deffus  i’îfle  Sainte-Rofe.  Les 
Vaiffeaux  ne  furent  pas  plutôt  affour¬ 
chés, que  l’on  fe  canona  de  part  &  d'au¬ 
tre  nos  cinq  Vaiffeaux  avoient  a  com¬ 
battre  deux  Forts  &  fept  Voiles  qui 
étoient  dans  le  Port  ;  mais  le  grand 
Fort  de  la  terre  ne  tira  qu’un  coup  de 
canon  fur  notre  armée,  dans  laquehe 
le  Gouverneur  Efpagnol  ayant  apperg 
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çu  plus  de  trois  cens  Naturels  comman¬ 
dés  par  M.  de  Saint  Denis,  dont  la 
bravoure  étoit  très-connue,  eutfi  peut 
de  tomber  entre  leurs  mains  qu’il  amea 
na  le  Pavillon  8c  rendit  la  Place. 

L’on  combattit  encore  environ  deux  Les  François 

heures;  mais  la  groffe  Artillerie  de  [c0rrrteae  Pentf- 
notre  Chefd’Efcadre  faifant  grand  fra-  cola.  • 
cas,  les  Efpagnols  crièrent  plufieurs 
fois  fur  leurs  VaiiTeaux  :  amène  le  Pa¬ 
villon  ;  mais  la  frayeur  les  empêchoit 
d’exécuter  cet  ordre  ;  il  n’y  eut  qu’un 
Prifonnier  François  que  ofa  le  faire  h 
leur  place  ;  ils  abandonnèrent  leurs 
Navires  en  laiffant  des  mèches  qui  dans 
peu  de  tems  y  auroient  mis  le  feu.  Les 
François  Prifonniei's  dans  Tentre- pont* 
n’entendant  plus  le  moindre  bruit,  fa 
doutèrent  de  leur  fuite,  montèrent, dé¬ 
couvrirent  le  deffein  des  Efpagnols  ; 
ôterent  les  mèches,  empêchèrent  ainfî 
que  le  feu  ne  prît  aux  VaiiTeaux  ,  8c  en 
avertirent  le  Chef  d’Efcadre  ;  le  petit 
Fort  ne  tint  plus  qu'une  heure  ,  au 
bout  de  ce  tems  il  fe  rendit ,  faute  de 
poudre  ;  le  Commandant  vint  lui-mê¬ 
me  remettre  (on  épée  à  M.  de  Chame- 
lin  qui  TembralTa  ,  lui  rendit  fon  épée  , 

8c  lui  dit  qu’il  fçavoit  faire  la  différence 
d’un  brave  Officier  d’avec  celui  qui  ne 

L  ni 
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rétoit  pas  ;  il  lui  donna  fon  Vaifieaiï 
pour  prifon  ,  au  lieu  .que  le  Comman¬ 
dant  du  grand  Fort  fut  un  fujet  de  ri-’ 
fée  pour  les  François. 

L’on  fit  Prifonniers  de  Guerre  tous 
les  Efpagnols  des  Vaiflfeaux  8c  des 
deux  Forts  ;  mais  les  Déferteurs  Fran¬ 
çois  au  nombre  de  quarante  tirèrent  au 
fort  ;  8c  on  en  pendit  la  moitié  aux 
vergues  du  Vaiifeau  ;  les  autres  furent 
condamnés  à  être  forçats  de  la  Com¬ 
pagnie  pendant  dix  ans  dans  le  Pays. 

Le  même  jour  on  apperçût  en  mer 
un  grand  bateau  qui  venoit  droit  à 
Penfacola  ;  on  le  douta  qu’il  étoit  Es¬ 
pagnol  :  on  mit  le  Pavillon  de  cette  Na¬ 
tion  ;  il  y  fut  trompé ,  il  entra  dans  le 
Port ,  y  mouilla  &  falua  la  flamme  z 
mais  il  fut  bien  furpris,  Iorfque  îe 
Grand  Diable  3  qui  nous  appartenoit 
alors ,  l’allongea  ,  8c  ne  répondit  à  fon 
S  lut  que  par  une  décharge  de  mouf- 
queterie  8c  par  des  cris  de  ,  Vive  le 
Roi  de  France.  Le  Capitaine  fe  rendit, 
après  avoir  laiflfé  tomber  dans  la  mer 
une  boéte  de  plomb  ;  un  Soldat  qui  le 
vit  fe  jetta  a  la  merde  rapporta  laboe- 
îe.  On  y  trouva  une  Lettre  du  Gou¬ 
verneur  de  la  Havane  à  celui  de  Pen- 
£acola;  par  laquelle  il  lui  marquoit,  que 
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ïlè  doutant  point  que  la  valeur  des  Ei- 
pagnols  ne  les  eût  rendus  Maîtres  du 
Pays  des  François ,  &  qu’ils  ne  les  euf» 
fent  tous  fait  Prisonniers  ,  il  oruonnoit 
faute  de  vivres  de  les  envoyer  travailler 


aux  mines. 

Ces  ordres  rendus  publics  » 
cirent  pointlefort  des  Pnlonniers  Ll- 
pagnols  :  il  fe  trouva  fur  ce  bateau 
beaucoup  de  rafraîchiilernens  qui  firent 
plaifir  aux  Vainqueurs.  M.  de  Chame- 
lin  fit  démolir  les  deux  Forts ,  oc  1  ou 


ne  conferva  que  trois  ou  quatre  mai- 
fons  avec  un  Magasin  ;  ces  maifons 
dévoient  fervir  au  logement  de  1  Grn- 
cier ,  du  Corps  de  Garde, Sc  du  peu  de 
Soldats  qu’on  y  làiffa  ;  le  refte  des  Co¬ 
lons  fut  tra  nfporté  à  l’ifle  Dauphine  , 
de  M.  de  Chamelin  partit  pour  repal- 

fer  en  France.  9 

Cette  guerre  de  Penfacola  ma  oc-, 
cafionne  une  digreflion  que  1  on  me  par¬ 
donnera  ,  fi  Ton  veut  faire  attention 
que  je  ne  pourrois  la  paffer  fous  fi  1  e n  — 
ce ,  puilqu’elle  eft  arrivée  de  mon  teins» 
ôc  pour  ainfi  dire  fous  mes  yeux, de  dans 
le  tems  que  je  demeurois  près  de  la 
nouvelle  Orléans  ;  c’étoit  d’ailleurs 
dans  E  s  commencemcns  que  la  Colonie 
sétabliffoit  dans  cette  grande  Province 

E  iv 


rl  04  Hiftoire 

dont  je  donne  ici  THiftoire,  &  que  îef 
Habitans  de  ce  Pays  faifoient  une  partie 
des  troupes  qui  furent  au  Siège  de  ce 
Polie,  qui  efl  fur  le  même  Continent , 
&  fi  peu  éloigné  des  limites  de  notre 
terrein ,  que  les  Efpagnols  entendent 
les  coups  de  fufil  que  les  François  tir 
rent ,  lorfqu’ils  les  avertirent  par  ce  li¬ 
gnai,  qu’ils  viennent  pour  traiter  des 
Marçjhandife§. 


* 
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CHAPITRE  VII. 


Calumet  de  Paix  des  Tchitimachas  r 
Leur  Harangue  au  Commandant 
neral :  Av  amure  finguliere . 

AP  R  es  avoir  quitté ,  comme  je  Fai 
dit  plus  haut ,  mon  Habitation 
qui  n’étoit  éloignée  de  la  Ville  que  d'u¬ 
ne  demie  lieue  ,  je  vins  enfin  demeure^ 
à  la  Capitale  pendant  deux  mois. 

J’eus  occafion  pendant  ce  féjour  de 
fatisfaire  ma  curioiité  au  lu  jet  du  Calu¬ 
met  de  paix(i),  dont  j’avois  beaucoup 
entendu  parler  à  nos  anciens  Habitans 
François  ;  je  vais  en  rapporter  le  mo¬ 
tif,  les  cérémonies  ôc  la  harangue  avec 
le  plus  de  précifion  qui  me  fera  pof- 
iible. 

(i)  Le  Calumet  de  Paix  eft  un  tuyau  de 
pipe  long  au  moins  d’an  pied  &  demi  ;  il  cil 
garni  d’une  peau  du  col  d’un  Canard  brati- 
chu  ,  dont  le  plumage  de  diverfes  couleurs 
eft  très-beau,  &  l’extrémité  eft  une  pipe. 
Au  meme  bout  eft  attaché  une  efpece  d  e- 
ventaii  de  plume  d’Aigle  blanc  ,  en  forme 
de.  quart  de  cercle:  au  bout  de  chaque  piu- 
me  eft  une  hotfpe  de  poit  teint  en  rouge 
éclatant,  l’autre  bout  au  tu>uu  eft  à  nud 
pOüT  pouvoir  fumer. 
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Dès  avant  paon  arrivée  à  la  Loui-, 
panne  on  étoit  en  guerre  avec  la  Na¬ 
tion  des  Tchitimachas  ,  parce  qu'un 
homme  de  cette  Nation  s’étant  retiré 
dans  un  lieu  écarté  fur  le  bord  du  Fleu¬ 
ve  S.  Louis ,  avoit  afîaffmé  M.  de  S. 
Corne  Millionnaire  de  cette  Colon- 
Tiie  ;  il  defcendoit  le  fleuve  ,  &  avoit 
crû  pouvoir  en  fureté  fe  retirer  dans  le 
cabanage  de  cet  homme  pendant  la  nuit 
jufqu’au  lendemain.  M.  de  Siain ville 
s'en  étoit  prisa  toute  la  Nation  de  cet 
aflaiïinat;  ëc  pour  ménager  fon  monde  * 
Favoit  fait  attaquer  par  plaideurs  peu- 
les  Tchîtïma-  pies  alliés  des  François;  la  valeur  n  efl: 
chas  apportent  pas  la  plus  grande  qualité  des  Naturels, 

faiTin  pour  &  les  I  cbitimachas  s  en  piquent  en- 
core  moins  que  les  autres  ;  ils  eurent 
donc  du  deflous  ,  &:  la  perte  de  leurs 
meilleurs  Guerriers  les  força  à  deman¬ 
der  la  Paix  ;  le  Gouverneur  la  leur 
ayant  accordée  à  condition  de  lui  ap¬ 
porter  la  tête  du  meurtrier,  ils  fatisfl- 
rent  à  cette  condition  ,  &  vinrent  pré- 
fenter  à  M.  de  Biainville  le  Calumet  de 
Paix  ,  leur  ayant  promis  de  le  recevoir 
pour  les  François. 

Je  fçus  leur  arrivée  &  le  moment 
de  la  cérémonie,  que  le  Commandant 
Général  avoit  annnoncé  ;  je  m’y  ren- 
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cils,  parce  que  dans  ces  circonflances, 
il  eft  à  propos  qu’il  Toit  accompagné 
d’une  petite  Cour  3  c’eft  l’ufage  &  cela* 
fait  honneur  au  Gouverneur.  Mon  Ef- 
clave  y  vint  avec  fnoi  pour  voir  fes 
parcns;  j’en  fus  d’autant  plus  aife,  que 
j’efpcrois  quelle  m’expüqueroit  dans 
la  fuite  la  harangue  . &  les  cérémo¬ 
nies  de  cette  Ambaftade  folenanellc  . 
tout  cela  m’étant  nouveau,  je  défi- 
rois  mftnftruire  de  ce  que  je  croyois 
en  mériter  la  peine. 

J’étois  chez  M.  de  Biainville,lorfqu’ils 
arrivèrent  lur  le  Fleuve  dans  pluheurs 
Pirogues.  (1)  Ils  avançoient  toujours 
en  chantant  la  chanfon  du  Calumet, 
qu’ils  agito.ient  au  vent  ,  &  en  ca¬ 
dence,  pour  annoncer  leur  Ambafla- 

(1)  Pirogue  eft  un  tronc  d’arbre  plus  ou 
moins  gros,  creuic  en  forme  de  Batelet* 
celles  des  Naturels  contiennent  depuis  deux 
jufqu’à  dix  perfonnes  ^  avant  qu’ils  eulTent 
l’ufage  des  haches  qu’ils  ont  eues  des  Fran¬ 
çois  ,  ils  les  creufoient  par  le  moyen  du  feu  , 
ayant  foin  de  garnir  avec  du  mortier  les  en¬ 
droits  qu’ils  vouloient  confèrver.  Les  Fran¬ 
çois  en  font  aufli  des  très-grolfes  d  un  feul 
tronc  d’arbre  ;  il  y  en  avoit  une  dansl  Ha¬ 
lation  du  Roi  ,  qui  apporta  ce  ^cHicues  lur 
le  Fleuve  s o  Nègres ,  a  la  vérité  tres-pres 
les  uns  des  autres* 

E  vj 
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de  qui  en  étoit  une  efïeélivement  1 
compofée  du  Porte-parole,  comme  le 
gomment  ces  Peuples ,  ou  Chancelier  ÿ 
&  d’une  douzaine  d’autres  hommes. 
Dans  ces  occafions  ils  font  parés  de 
ce  qu’ils  ont  de  plus  beau  à  leur  goût  9 
&  ne  manquent  jamais  d’avoir  en  main 
vm  Chichicois,  (i)  pour  l’agiter  aufîi 
en  cadence. 

Il  n’y  avoir  pas  plus  de  cent  pas 
de  l’endroit  où  ils  débarquèrent ,  juf- 
qu’à  la  cabane  de  M.  de  Biainville; 
cependant  ce  peu  de  terrein  fuffitpour 
les  tenir  en  chemin  près  d’une  demie- 
heure,  en  marchant  toujours  félon  que 
la  mefure  &  la  cadence  les  régloient  : 
iis  ne  cefferent  cette  mudque  que  lorf- 
qu’ils  furent  auprès  du  Commandant. 
Ce  fut  alors  que  le  Chef  de  cette  Trou- 

Cérémonie  du  pe  ,  qui  étoit  le  Porte-parole,  lui  dit: 

Calumet  de  yy  te  voilà  donc  ,  &  moi  avec  toi  ?  Ce 

VàyÂ'  Gouverneur  lui  répondit  limplemenc 

(i)  Chichicois  eft  une  Caîebafle  percée 
parles  deux  bouts,  pour  y  mettre  un  petit 
bâton  ,  dont  un  bout  dépafle  pour  fervir  de 
manche  ;  l’on  met  dedans  de  gros  gravier 
pour  faire  du  bruit  ;  au  défaut  de  gravier 
on  y  met  des  fèves  ou  haricots  fecs  ;  c’eil 
avec  cet  inhrument  qu’ils  battent  la  mefure 
en  chantant* 
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Jjàr  un  oui.  Ils  suffirent  enfuite  pas 
terre ,  appuyèrent  leurs  vifages  fur  leurs 
mains,  le  Porte-parole  fans  doute y 
pour  fe  recueillir  avant  de  prononcer 
fa  harangue,  les  autres  pour  garder 
le  filence ,  &  tous  pour  reprendre  ha¬ 
leine  luivant  leur  coûtume.  Dans  cet 
intervalle ,  on  nous  avertit  de  ne  point 
rire  ni  parler  pendant  la  harangue  ; 
ce  qu’ils  auroient  regardé  comme  un 
grand  mépris  de  notre  part. 

Le  Porte-parole  ,  quelques  momens 
après,  fe  leva  avec  deux  autres  ;  l’un 
emplit  de  tabac  la  pipe  du  Calumet, 
l’autre  apporta  du  feu,  le  premier  al¬ 
luma  la  pipe  ;  le  Porte-parole  fuma 
6c  le  préfenta  après  l’avoir  efluyé , 
à  M.  de  Biainviile  pour  en  faire  au¬ 
tant  :  le  Gouverneur  fuma  ,  nous  en 
fîmes  tous  de  même  les  uns  après  les 
autres;  6c  cette  Cérémonie  finie ,  le 
Vieillard  reprit  le  Calumet ,  le  don¬ 
na  à  M.  de  Biainviile  afin  qu’il  le 
gardât.  Alors  ce  Porte-parole  refia 
feul  debout,  6c  les  autres  Députés 
fe  raflirent  auprès  du  préfent  qu’i's 
avoient  apporrés  au  Gouverneur  :  il 
confiffoit  en  peaux  de  Chevreuils , 
6c  en  quelques  autres  paifées  en  blanc. 
Le  Porte-parole  étort  revetu  aune 
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robe  de  plufieurs  peaux  de  Caftofs' 
coufues  enfemble,  &  qui  pouvoient 
avoir  cinq  quarts  de  large  en  tous  fenss 
elle  étoit  attachée  fur  l'épaule  droite 
&  palfoit  fous  le  bras  gauche:  il  fe 
ferra  le  corps  de  cette  robe ,  &  com¬ 
mença  la  harangue  d’un  air  majeftueux* 
en  ces  termes  5  &  addreilant  la  pa¬ 
role  au  Gouverneur: 

'  Harangue  du  „  Mon  cœur  rit  de  ioye  de  me  voir 

des  Tchitima-  »  devant  toi>  nous  avons  tous  entendu 
shas.  ja  parole  de  Paix  que  tu  nous 

33  as  fait  porter:  le  cœur  de  toute 
»  notre  Nation  en  rit  de  joye  juf- 
33  qu’à  treifailiir  ;  les  Femmes  oubliant 
à  l’inüant  tout  ce  qui  sefl  paiTé  ,  ont 
33  danfé,  les  Enfans  ont  fauté  comme 
33  de  jeunes  Chevreuils ,  &  couru com- 
33  me  s’ils  avoient  perdu  le  fens.  1  a 
33  parole  ne  fe  perdra  jamais  ?  nos  cœurs 
a>  &  nos  oreilles  en  font  remplis ,  & 
3D  nos  defcendans  la  garderont  aulîi 
»  long-tems  que  l’ancienne  parole  du- 
33  rera  (i).  Comme  la  Guerre  nous 
33  a  rendus  pauvres ,  nous  avons  été 
33  contraints  de  chalfer  pour  t’appor- 
®  ter  de  la  Pelleterie ,  &  de  prepa- 

(0  C’eft  ainfi  que  les  Peuples  nomment 
la  Tradition ,  qu’ils  ont  grand  foin  de  conter* 
ver  fans  aucune  altération. 
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»  rer  les  peaux  avant  de  venir  ;  mais- 
aï  nos  hommes  n’ofoient  s’éloigner  à 
»  la  chaffe  à  caufe  des  autres  Na- 
»  tions  ,  dans  la  crainte  qu’elles  n’euf- 
»  fentpas  encore  entendu  ta  parole,  & 
»  parce  qu’elles  foDt  jaloufes  de  nous? 
*  nous  ne  Tommes  même  venus  qu’en 
?>  tremblant  dans  le  chemin,  ju'qu’à 
ce  que  nous  enflions  vu  ton  vifage. 
»  Que  mon  cœur  &.  mes  yeux  font 
»  contens  de  te  voir  aujourd'hui  ,  de 
»  te  parler  moi-même,  à  toi- même 9 
=>  fans  craindre  que  le  vent  emporte 
»  nos  paroles  en  chemin  ! 

»  Nos  Préfens  font  petits ,  mais 
»  nos  cœurs  font  grands  pour  obéir 
»  à  ta  parole.  Quand  tu  parleras  ,  tu 
»  verras  nos  jambes  courir  <3c  fauter 
yy  comme  celle  des  Cerfs ,  pour  faire 
oo  ce  que  tu  voudras. 

Ici  l'Orateur  ou  Porte'parole  fit 
une  pôle  ;  puis  élevant  Ja  voix  ,  il 
reprit  avec  gravité  : 

«  Ah  !  que  ce  Soleil  efl  beau  au- 
»  jourd’hui ,  en  compaiaifon  de  ce 
r>  qu’il  étoit  quand  tu  étois  fâché  con- 
r>  tre  nous  î  Qu’un  méchant  homme  cil 
^  dangereux  î  Tu  fçaisqu’un  feul  a  tué 
oo  le  François ,  dont  la  mort  a  fait  tom- 
»  ber  avec  lui  nos  meilleurs  Guer- 
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»  riers  ;  il  ne  nous  relie  plus  que  des 
33  Vieillards,  des  Femmes  5e  des  En- 
fans  ;  tu  as  demandé  la  tête  du  mé- 
»  chant  homme  pour  avoir  la  Paix  ; 
«  nous  te  l’avons  envoyée ,  &  voilà 
»  le  feul  vieux  Guerrier  qui  a  ofé 
»  l’attaquer  &  le  tuer  (i);  n’en  fois 
»  point  furpris ,  il  a  toujours  été  un 
»  vrai  homme  ,  &  un  vrai  Guerrier  : 
«  il  efl  parent  de  notre  Souverain  , 
3>  &  fon  coeur  pleuroit  jour  &  nuit , 
parce  que  fa  femme  &  fon  enfant 
33  ne  font  plus  depuis  cette  Guerre  j 
33  mais  il  efl;  content  &  moi  aufîi  au- 
33  jourd’hui,  parce  qu'il  a  tué  ton  En - 
>3  nemi  &  le  fien.  Auparavant  le  So* 
33  leil  étoit  rouge,  les  chemins  étoient 
so  remplis  de  ronces  &  d’épine§ ,  les 
a?  nuages  étoient  noirs ,  l’eau  étoit  trou» 
ble  &  teinte  de  notre  fang  3  nos 
»  Femmes  pieuroient  fans  ceffe  ,  nos 
33  Enfans  choient  de  frayeur ,  le  gi- 
33  hier  fuyoit  loin  de  nous,  nos  mai- 

(i)  C’étoit  le  Pere  de  mon  Efclave  qui 
avoit  été  prife  dans  cette  guerre  ,  &  il 
crovoit  qu'elle  étoit  morte  ainfi  que  fa  meres 
mon  Efclave  étoit  avec  d’autres  filles  &  n’o- 
foit  rien  dire  ;  j’étois  à  portée  de  pouvoir  la 
regarder  ,  &  je  la  voyois  tantôt  fourire  & 
tantôt  verfer  des  larmes* 
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»  fons  étoient  abandonnées ,  &  nos 
»  Champs  en  friche  ,  nous  avions  tous 
»  le  ventre  vuide ,  de  nos  os  paroif- 
»  foient. 

3o  Aujourd’hui  le  Soleil  eft  chaud 
»  &  brillant,  le  Ciel  eft  clair,  il  n’y 
»  a  plus  de  nuages,  les  chemins  font 
30  nets  &  agréables ,  l’eau  eft  fi  clai— 
30  re  que  nous  nous  voyons  dedans, 
>o  le  gibier  revient ,  nos  Femmes  dan- 
»  fent  jufqu’à  oublier  de  manger  ,  nos 
»  Enfans  fautent  comme  de  jeunes 
»  Faons  de  Biche,  le  cœur  de  toute 
»  la  Nation  rit  de  joye,  de  voir  qu’au- 
30  jourd’hui  nous  marcherons  par  le  mê- 
3o  me  chemin  ,  que  vous  tous ,  Fran- 

çois  ;  le  même  Soleil  nous  éclaire- 
30  ra  :  nous  n’aurons  plus  qu’une  mê- 
»  me  parole,  nos  coeurs  n’en  feront 
3>  plus  qu’un  ,  nous  mangerons  enfem- 
30  ble  comme  freres  ;  cela  ne  fera-t-il 
3o  pas  bon,  qu’en  dis  tu? 

A  ce  Difcours  prononcé  d’un  ton 
ferme  &:  alluré  ,  avec  toute  la  grâce 
de  la  décence,  j’ofe  même  dire,  avec 
toute  la  majefté  pofîible,  M.  de  Biain- 
ville  répondit  en  peu  de  mots ,  en 
Langue  vulgaire  qu’il  parloit  avec  fa¬ 
cilité  ;  ils  les  fît  manger ,  mit  en  li¬ 
gne  d’amitié  fa  main  dans  celle  du  Chan-; 
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celier,  &  les  renvoya  fatisfaitsJ 
Pere,  âe  Au  fortlr  de  cette  cérémonie,  je 
l’Auteur  eft  du  m  attendois  gueres  a  ce  que  je  devois 
nombre  des  2V0;r  le  plus  à  craindre  dans  ces  cir- 

Deputes.  n  r  ■  /  •  j  j 

confiances,  qui  etoit  de  perdre  mon 
Efclave,  après  avoir  donné  congé  à 
mes  engagés  ;  cette  fille  me  joignit 
tout  de  fuite  ,  &  m’abordant  avec  une 
joie  qu’il  efl  difficile  d\xprimer:  »  C’efl 
»  mon  pere ,  me  dit-elle  ,  qui  efl  là; 
»  c’efl  lui  qui  à  tué  le  méchant,  je  te 
»  prie  que  je  lui  parle  :  je  lui  dis  : 
»  vas  vite,  &  amenes-le  chez  moi  ;  je 
veux  lui  donner  la  main  &  lui  faire  un 
préfent  ;  elle  y  courut  fur  le  champ  de 
toutes  fes  forces;  fon  pere  étoit  extafié 
de  la  joie  qu’il  avoit  de  revoir  fa  fille  £ 
il  quitta  fa  compagnie  &  vint  chez  moi 
avec  elle  peu  de  tems  après  que?je  l’eus1 
envoyée  vers  lui. 

Malgré  le  peu  de  tems  quelle  mit  à 
aller  chercher  fon  pere, j’en  eus  de  relie 
pour  craindre  qu’il  ne  la  redemandât  , 
&  que  par  faveur  on  ne  la  lui  rendît  ; 
car  c’étoit  lui  qui  avoit  tué  l’affafîin  du. 
Millionnaire  dont  le  meurtre  avoit  ac- 
cafionné  la  guerre,  comme  la  mort  du 
coupable  avoit  donné  lieu  à  la  paix  ; 
d’ailleurs  la  fœur  aînée  de  mon  Efcla¬ 
ve  étoit  femme  du  Souverain  de  cette 
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Nation.  Mais  cette  crainte  fut  vaine 
heureufement  pour  moi ,  puifque  fi  elle 
m’eût  quitte,  je  me  ferois  trouvé  fur 
mon  départ  pour  les  Natchez  fans  do- 
meûique. 

Son  pere  vint  en  ma  maifon  ,  je  lui 
fis  le  meilleur  accueil  qu’il  eût  pu  ef- 
pérer  ;  cependant  il  lui  propofa  de  la 
faire  racheter  par  fa  Nation  ;  &  fi  elle 
y  eût  confenti,  je  n’aurois  pas  été  dans 
de  pareilles  circonftances ,  le  maître  de 
la  garder: mais  elle  déclara  qu’elle  ne 
vouloir  point  me  quitter.  J’avois  eu  le 
bonheur  de  trouver  en  elle  un  excellent 
Sujet  ;  je  l’avois  traitée  avecbeaucoup 
de  douceur, elle  s’étoit  attachée  à  moi , 
&  avoir  perdu  l’habitude  de  vivre  3c 
d’aller  prefque  nue  comme  dans  fen 
pays.  Elle  dit  donc  à  fon  pere  qu’il 
marchoit  en  homme  mort ,  &  par  fon 
grand  âge  ,  3c  parce  que  les  parens 
du  méchant  qu’il  avoit  tué  ne  manque- 
roient  pas  de  venger  fa  mort  par  la 
fienne  ,  que  d’ailleurs  fa  mere  étant 
morte  elle  fe  trouveroit  (ans  appui, 
que  j’étois  fur  le  point  d’aller  m’éta¬ 
blir  aux  Natchez,  3c  que  s’il  vouloit 
aller  demeurer  chez  les  parens  de  cette 
Nation  ,  elle  (è  trouveroit  ainfi  dans 
voifinage,  &  feroic  en  état  de  lui 
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procurer  tous  les  fecours  dont  elle 
étoit  capable.  Le  pere  fentit  la  force 
des  raifons  de  fa  fille  ,  &  qu’elle  avoir 
pris  fon  parti.  C’eft  pourquoi  il  lui  dit  : 
»  C’eneft  fait ,  je  fuis  trop  vieux  pour 
»  relier  avec  toi  :  que  pourrois-je  faire 
»  pour  ton  Maître  à  prélent  ?  Si  j- étois 
'»  plus  jeune  ,  je  demeurerois  chez  lui , 
»  j’irois  à  la  chalfe  &  b.  la  pêche  ,  jefe- 
»  rois  un  champ  de  bled,&  tu  me  ver-^ 
30  rois  mourir  auprès  de  toi;  mais  tu 
»  m’a  dit  que  ton  Maître  alloit  bientôt 
ao  s’éttïbiir  aux  Natchez,  je  vais  y  paf- 
»  fer  le  refie  de  mes  jours  chez  de  mes 
3>  pareils  qui  font  les  tiens ,  &  je  mour- 
30  rai  chez  eux  près  de  toi  :  tu  n’as  qu’à 
?  appeller  ton  Maître  ,  ôcdislui  qu’a- 
»  vant  de  partir  je  veux  lui  céder  moi* 
3)  autorité  fur  toi.  » 

En  effet  j’avois  dit  plus  d’une  fois  à 
cette  fille,  que  fi  elle  vouloit  s’attacher 
à  moi ,  je  lui  fervirois  de  pere;  elle  l’a- 
voit  répété  au  Vieillard,  qui  me  céda 
fes  droits  fur  fa  fille  en  la  plaçant  entre 
nous  deux  ,  me  portant  la  main  droite 
fur  fa  tête  ,  &  mettant  la  Tienne  par 
çe  vieillard  delfu s  ;  il  prononça  enfuite  quelques 
téde  à  rAu-  paroles, qui  fignifioient  qu’il  me  la  don- 
noit  pour  ma  fille.  Après  cette  cérémo¬ 
nie  &  avoir  paffé  une  huit^ne  chçs  moi. 
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il  alla  rejoindre  ceux  de  fa  Nation , 
qui  étoient  fur  le  point  de  partir,  ôc 
s’en  étant  retourné  avec  eux  ,  il  fut* 
comme  il  l’avoit  promis  ,  demeurer 
aux  Natchez  ,  ou  nous  apprîmes  depuis 
qu’il  étoit  mort  peu  de  jours  après  qu’il 
fût  arrivé. 

Au  départ  du  pere  de  mon  Efclave , 
nous  nous  trouvions  tous  trois  affez 
contens ,  &  moi  en  particulier  d’ètre 
alluré  d’une  perfonne  fidèle  &  atta¬ 
chée  à  mes  intérêts  ,  &  qui  d’ailleurs 
ayant  des  parens  aux  Natchez  ,  ne 
pourroit  que  m’être  utile  dans  mon  nou¬ 
vel  établiffement ,  pour  les  Ouvrages 
les  plus  prelfés  que  j’aurois  à  y  faire  par 
le  moyen  des  Naturels  ;  enfin  le  tems 
étant  propre  pour  mon  départ  je  m’y 
difpolai. 
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CHAPITRE  VIII. 


Départ  de  lf  Auteur  pour  les  Natche ç  ? 
Defcripdon  de  ce  Voyage  :  Difficulté 
de  convenir  les  Naturels  :  EtabliJJe - 
ment  de  V Auteur  aux  Natche 

LE  tems  de  mon  fejour  à  la  nou¬ 
velle  Orléans  commençoit  à  me 
paroître  long,  lorfque  j’appris  l’arrivée 
des  Negres.  Quelques  jours  après  cette 
cette  nouvelle  ,  M.  Hubert  m’en  ame¬ 
na  deux  bons  que  l’on  m’avoit  accordés 
par  répartition:  c’étoit  un  jeune  Ne- 
gre  âgé  feulement  de  vingt  ans ,  &  fa 
femme  qui  étcit  de  meme  âge  ;  ils  ne 
me  revenoient  enfemble  qu’à  treize 
cens  vingt  livres. 

Je  partis  deux  jours  après  dans  une 
moyenne  Pirogue  avec  eux  feulement , 
fur  ce  que  mon  Efclave  me  dit  que 
nous  irions  même  plus  vite  que  les 
bateaux  qui  venoient  avec  nous  J  par¬ 
ce  qu’elle  étoit  forte  ,  qu’elle  gou- 
verneroit  &  rameroit ,  ou  nageroit  en 
même  tems  ;  que  pour  moi  qui  tirois 
bien, je  n’ayois  qu’à  emporter  beaucoup 
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èc  poudre  &  de  plomb,  &  que  je  trou¬ 
verons  plus  de  gibier-à  tuer  qu’il  n’en 
faudroit  pour  nous  &  pour  les  Fran<- 
çois  qui  temontoienc  dans  les  bateaux  ? 
que  pour  réufîir  à  cette  chaffe,  il  falloi# 
fe  fervir  de  Pagaïes  &  non  de  rames 
qui  par  leur  bruit  font  fuir  le  gi¬ 
bier  (i). 

Je  communiquai  cet  avis  à  des  Voya¬ 
geurs  qui  me  dirent  qu’elle  avoir  rai- 
fon }  )e  le  fuivis ,  je  mis  tous  mes  effets 
dans  le  bateau  de  la  Compagnie,  je 
me  réfervai  mon  lit ,  une  mallette  , 
une  poile,  une  broche  ,  une  marmite  , 
une  cafferole ,  de  la  munition  de  bou¬ 
che  &:  de  chaffe  ,  &  ma  tente.  J’avois 
beaucoup  de  poudre  dans  un  petit  baril, 
&  je  crûs  que  quinze  livres  de  plomb 
me  fufhroient  pour  tout  le  voyage  ; 
mais  Inexpérience  que  je  fis  en  remon¬ 
tant  le  fleuve  m’inllruifit  que  pour  un 
Pays  aufTi  rempli  de  gibier  il  falloit  fai¬ 
re  une  plus  grande  provifion  de  plomb 
fi  on  vouloit  s’amufer  à  tirer, fans  même 
aller  chercher  le  gibier  hors  de  la  route 
que  l’on  tient.  A  peine  fûmes  nousar- 

(i)  Pagaie  eft  une  petite  rame  dont  on  fe 
fert  pour  ramer  en  devant ,  ians  toucher  à  la 
Pirogue:  les  Divinités  des  Fleuve^  en  tien¬ 
nent  ordinairement  uae  en  main. 


L’Auteur  re®. 
monte  le  Fieu-, 
ve  S.  Lonis, 
pour  aller  aux 
Natcheï. 
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rivés  à  la  concefîion  de  M.  Paris  du 
Vernai ,  que  je  fus  oblige  d  en  em¬ 
prunter  quinze  autres  livres, prévoyant 
parla  quantité  que  j’en  avois  ufé  de¬ 
puis  vingt-huit  lieues,  que  je  n  en  au¬ 
ras  point  trop  d'en  prendre  encore  au¬ 
tant.  En  conféquence  de  ce  que  j’avois 
éprouvé  ,  je  ménageois  ma  provifîon 
que  je  regardois  comme  très  petite, &: 
je  ne  tirois  alors  que  ce  qui  pouvoit 
être  propre  à  nos  repas  ■>  comme  Ca-« 
nards  fauvages  ,  Canards  branchus  , 
Cercelles ,  Becfcies  &  femblables.  Je 
voulus  tuer  entr’autres  un  Carancro 
pour  pouvoir  l’examiner  de  plus  près 
que  je  n’avois encore pû  faire  ;  je  le  ti¬ 
rai  à  balle  de  même  que  les  Outardes  ,’ 
les  Grues  &  les  Flamans  (l)  ;  je  tirois 
suffi  fort  fouvent  de  jeunes  Crocodiles , 
dont  la  queue  donnoit  aux  Efclaves  de 
quoi  faire  de  friands  repas ,  de  même 
qu’auxFrançois  &  Canadiens  rameurs , 
quoique  d'ailleurs  mes  Efclaves  ayant 
la  garde  du  gibier, ne  s’en  laiffoient  pas 

.  manquer.  , 

Ces  Crododiles  me  font  revenir  1 1- 
dée  d’un  monflrueux  de  cette  efpece 

Je  parlerai  de  ces  Oil eaux  dans  la  Des¬ 
cription  cj\ie  je  donnerai  en  Ion  lieu  oes  Oi  ! 
feauîi.  de  iaLouihcine» 

que. 
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^ïiejetuai  dans  ce  voyage.  MonEfcla- 
ve  l’apperçut(  i  )la  première,  il  fe  chauf¬ 
fait  au  Soleil  fur  le  bord  du  Fleuve  à  dix 
pieds  environ  plus  haut  que  la  furface  de 
l’eau  ;  nous  voguions  près  de  la  terre  , 

&  fi  la  peur  l’eut  fait  précipiter  dans 
l’eau,  nous  avions  jufte  fujet  de  crain¬ 
dre  qu’étant  vis'à-vis  de  nous ,  fa  malle 
énorme  ne  nous  eût  fait  tourner  &  peut- 
être  noyer  ,  fur- tout  dans  un  Fleuve 
aufîi  profond  qu’eft  celui-là.  Après  ces 
réflexions  que  j  eus  bientôt  faites ,  on 
arrêta  fans  bruit ,  je  coulai  une  balle  fur 
mon  plomb ,  je  ne  voyois  que  fa  tête  &  L’Auteur  tus 

f  r  *  rr  .  •  i„  '  un  Crocodile 

mon  but  etoit  alkz  gros  .  je  le  viiai  a  de  19  pied?  dç 
l’œil,  &  de  fuite  apres  mon  coup  liions, 
ouvrit  fa  gueule  qui  auroit  englouti  un 
demimuid,  la  referma  à  l’inftant  6c  ne 
fit  plus  aucun  mouvement 

Je  mis  à  terre  un  peu  au  deifous  pour 
l’achever  en  cas  qu’il  eût  encore  don¬ 
né  quelques  fignes  cfe  vie,  mais  je  le 
trouvai  roide  mort.  Les  bateaux  arri¬ 
vèrent  dans  cet  intervalle  ;  M.  de  Me- 
ham  qui  en  commandoit  un  ,  voulut  le 
mefurer  ,  fa  longueur  le  trouva  de  dix- 
neuf  pieds ,  fa  tête  de  trois  pieds  6c 

(1)  Les  Naturels  ont  toujours  les  yeux  aler¬ 
tes  ,  par  l’habitude  qu’ils  ont  d’etre  fur  leurs 
gardes  dans  les  bois  &  dans  leurs  voyages. 

JTome  I,  i* 
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demi  de  long  fur  deux  pieds  neuf  pou¬ 
ces  de  large ,  &  le  relie  des  autres  par¬ 
ties  à  proportion  ^  j  oubliois  de  dire 
que  le  ventre  avoit  trois  pieds .  deux 
pouces  de  large ,  &  c[u  il  infeétoit  par 
fon  odeur  mufquée.  M.  de  Meham  me 
dit  que  deux  ou  trois  ans  aupara¬ 
vant  ,  il  en  avoit  tué  un  de  vingt- deux 
pieds  de  long.  Quand  j  aurois  etc  in¬ 
crédule  à  ce  fujet  ,  je  n  aurois  pu  1  ê- 
tre  en  cette  occurrence:  d’ailleurs  je 
l’avois  appris  par  des  témoins  oculait  es*» 
Au  relie  on  peut  s’imaginer  que  cé- 
toit  un  très* vilain  Lézard  aquatique 
un  monltre affreux  (i). 

Après plufieurs  jours  de  navigation* 
nous  arrivâmes  à  lonicas  le  lende¬ 
main  de  Noël 3  nous  n  avions  pointent 
tendu  la  Melle  depuis  notre  départ, 
faute  de  Prêtres  qui  n’étqient  point 
communs  dans  cette  Province  .  nous 
entendîmes  ce  jour  là  celle  de  M-  d  A- 
yion  des  Millions  Etrangères.  Il  nous 
fit  beaucoup  de  careflfes,  &  nous  reçut 
grandement  j*  la  bonne  réception  c>.  es 
follicitations  nous  furent  une  occauon 
d’y  palier  le  relie  des  Fêtes.  Je  m’in- 

pa  O  T  du  v-.!c*codii$ 
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Formai  a  lai-même  fi  fon  grand  zélé 
pour  le  falut  des  Naturels  faifoit  beau¬ 
coup  de  progrès  ;  il  me  rebondit  pref-  Dignité  de 

que  n°nobftant  æm, 

profond  relpeét  que  ces  Peuples  lui Louifianç. 
portoient ,  à  grande  peine  pouvoit-il 
obtenir  de  batifer  quelques  enfans  à 
l’article  de  la  mort  ,  que  ceux  qui 
etoient  en  âge  ae  raifon  s’excufoient 
d’embrafler  notre  fainte  Religion  ,  fur 
ce  qu  ils  difoient  etre  trop  vieux  pour 
s  accoutumer  a  s  alîujettir  à  des  régies 
fi  difficiles  à  obferver  ;  que  le  Prince  (i) 
depuis  qu  il  avoit  tué  le  Alédecin  qui 
traitoit  Ion  fils  unique  de  la  maladie 
dont  il  étoitmort,  avoit  fait  réfol  ution 
de  jeûner  tous  les  vendredis  de  fa  vie  , 
fur  les  vifs  reproches  qu>il  lui  avoit 
faits  de  fon  inhumanité.  Ce  grand  Chef 
ne  manquoit  pas  à  la  priere  que  M .  d’ A- 
vion  faifoit  foir  &  matin  ,  les  femmes 
Sc  les  enfans  y  affifloient  allez  réguliè¬ 
rement  ,  mais  les  hommes  qui  n’y  ve- 

CO  Les  Princes  fouverains  de  ccs  Nations 
fe  nomment  grands  Chefs.  Ain/Ï  que  l’on 
ne  (oit  point  furpris  Ci  Ion  Ce  fert  dans  cette 
Hiftoire  de  ce  mot  pour  exprimer  le  nom  de 
celui  qui  les  gouverne  ;  c’eft  l’interpréta- 
tionque  l’on  a  donnée  au  terme  qui  dénote  ' 
celui  qui  a  en  main  la  fouveraine  Puidance. 

Fij 
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soient  pas  fouvent ,  prer, oient  plus  de 

plaifir  à  Tonner  la  cloche  ;  du  relie  ils 

r,e  laiffoient  .manquer  d’aucune  cho.e  ce 

zélé  Pafleur,  &  lui  fournilfoient  tout 

ce  qu’il  témoignoit  lui  faire  quelque 

plaifir. 

Nous  étions  encore  éloignes  ae  vingt- 
cinq  lieues  du  terme  de  notre  voyage 
qui  étoit  le  Canton  des  Natchez.  Nous 
partîmes  des  Tonicas  pour  achève* 
notre  route  ,  fur  laquelle  nous  ne  vîmes 
rien  qui  puifïe  intérelfer  le  Leéleur ,  il 
çe  n’éft  plufieurs  Ecores  qui  tiennent 
enfemble  :  il  y  a  emr’autres  celui  que 
fon  nomme  l’Ecore  Blanc, parce  qu  on 
y  trouve  plufieurs  veines  de  terre  blan¬ 
che  ,  grade  très-Ene ,  avec  laquelle 

fai  vu  faire  de  très-belle  poterie.  Sur  le 
même  Ecore  on  voit  des  veines  d  ocre 
que  les  Natchez  venoient  prendre  pour 
barbouiller  leur  poterie  ,  qui  et  oit  allez 
jolie  jlorfqu’cile  etoit  enduite  d  ocre  , 
elle  devenoit  rouge  après  la  cuiÜon. 

Nous  arrivâmes  enfin  aux.  Natchez 
îjprès  avoir  fait  quatre  vingt  lieues. 
Nous  mîmes  à  terre  au  débarquement 
oui  eft  au  pied  d’un  Ecore  quia  deux 
cens  pieds  de  haut ,  fur  la  cime  duquel 
péba^o-mert  c0;  ft-uit  le.  Fort  Rofalie  >  entouiC 
des  feuklLent  ae  pieux  en  terre  j  vers  te 
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Milieu  en  montant  on  trouve  le  maga- 
fin  vers  quelques  maifons  d’Habitahs* 
qui  s’y  font  établis ,  parce  que  la  mon¬ 
tée  rdefl  plus  fi  roide  en  cet  endroit:  c’eft 
aufîi  pour  la  même  raifon  qu’on  y  1 
conftruit  le  Magafin.  Lorfque  l’on  eit 
au  plus  haut  de  cet  Ecore,  on  découvre 
tout  le  Pays  qui  n’eft  qu’une  belle  3c 
grande  plaine  entre-coupée  de  petites 
monticules  ,  fur  lefquelles  les  Habitans 
avoientbâti  &  formé  leurs  Habitations^ 
le  coup  d’œil  en  étoit  charmant. 

Quoique  cette  grande  côte  foit  fur 
le  bord  du  Fleuve  ,  l’eau  du  Fort  3c 
toute  celle  qui  tombe  fur  le  haut  de 
cette  Côte  par  les  pluies  ,  va  le  rendre 
à  une  lieue  plus  bas  dans  une  petite  ri¬ 
vière,  qui  fe  jette  dans  le  fleuve  à  qua¬ 
tre  li.ues  du  Fort  ;  ce  qui  me  parut 
allez  extraordinaire. 

En  arrivant  aux  Natchez  je  fus  trcs- 
bien  reçu  chez  M.  de  la  Loire  de  Fiau- 
court  Garde  Magazin  de  ce  Polie;  il 
nous  régala  de  gibier  qui  abonde  en 
cet  endroit.  Dis  le  lendemain  j’achetai 
une  maifon  près  du  Fort  pour  loger 
Al.  Hubert  &  fa  famille  en  arrivant, 
jufqu  a  ce  qu’il  eût  bâti  fur  fon  Habi¬ 
tation. 

11  m’a  voit  aufli  prié  de  choisir  deu:< 
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terreins  commodes  pour  former  deux 
Habitations  confidérables,dont  une  de- 
voit  être  pour  la  Compagnie  &  Vautre 
pour  lui.  J’y  fus  dès  le  fur-lendemain 
de  mon  arrivée  avec  un  ancien  pour  me 
conduire  Sc  m’indiquer  les  endroits  , 
pour  en  même  tems  choifir  un  terrein 
pour  moi  ;  je  le  trouvai  dès  le  même 
jour,  parce  qu’il  eft  plus  facile  de  choi- 
lir  pour  foi  que  pour  les  autres. 

2  Je  trouvai  fur  le  grand  chemin  du 
principal  village  des  Natchez  au  Fort, 
à  mille  pas  de  ce  dernier,  une  cabane 
de  Naturels  furie  bord  du  chemin ,  en¬ 
tourée  dun  terrein  défrichéq’achetai  le 
tout  par  le  moyen  d’un  Interprète.  Je  fis 
cette  acquifition  avec  d’autant  plus  de 
plaifir,  que  j’avois  fur  le  champ  de  quoi 
me  loger  avec  mes  gens  &  mes  effets  ÿ 
îe  champ  défriché  étuit  d’environ  flx 
arpens  pour  faire  un  jardin  &  planter  du 
tabac  ,  qui  étoit  alors  la  feule  denrée 
qui  occupât  les  Habitans.  L’eau  étoit 
près  de  ma  cabane  &  tout  mon  terrein 
étoit  excellent ,  j’avois  d’une  part  un 
coteau  en  pente  douce  ,  boifé  &  fouré 
de  carmes  qui  viennent  toujours  dans 
les  terreins  les  plus  gras  ^derrière  etoit 
une  grande  prairie  ,  <&  de  l’autre  cote 
étoit  une  futaye  de  Noyers  blancs  dg 
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ptus  de  cens  cinquante  arpens,  avec 
de  l’herbe  deflous  jufquau  genouil. 
Tout  ce  terrein  étoitgénéralement  bon* 
la  terre  noire  &  légère  ;  il  contenoit  en 
tous  quatre  cens  arpens  d’une  mefure 
plus  grande  que  celle  de  Paris. 

Je  pris  les  deux  autres  terreins 
que  M.  Hubert  m’avoit  chargé  de 
lui  chercher ,  furie  bord  de  la  petite 
riviere  des  Natchez,  chacun  à  demie 
lieue  du  grand  village  de  cette  Na¬ 
tion  ,  à  une  lieue  du  Fort ,  &  mon  ter- 
rein  fetrouvoit  au  milieu  de  ces  deux 
Habitations  &  du  Fort ,  &  bornoit  les 
deux  autres.  Je  fus  enfuite  me  loger 
fur  mon  terrein  dans  la  cabanne  que 
j’avois  achetée  du  Naturel ,  je  mis  mes 
gens  dans  une  autre  qu’ils  fe  firent  à 
coté  de  la  mienne ,  de  forte  que  je  me 
trouvai  logé  à  peu- près  comme  nos 
Bûcherons  en  France,  lorfqu’ils  tra^ 
vaillent  dans  les  bois. 

A  peine  fus- je  infiallé  fur  mon  Ha¬ 
bitation  je  fus  voir  avec  l’Interprète 
les  autres  Champs  que  les  Naturels 
avoient  défrichés  fur  mon  terrein  ;  je 
les  achetai  tous  à. la  réferve  d’un  feul 
que  le  Naturel  ne  voulut  jamais  me 
vendre:  ii  étoit  fitué  de  façon  à  me 
convenir ,  j’en  avois  envie ,  &  je  lui  au- 
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rois  payé  bien  plus  cher*  mais  il  me  fut 
impoflîble  de  le  faire  confentir  à  ma  vo¬ 
lonté.  Il  me  fit  dire  que  fans  le  ven¬ 
dre ,  il  me  l’abandonneroit  auffi  tôt 
que  j’aurois  étendu  mon  défriché  juf- 
qu’auprès  du  lien,  au  lieuqu’en  refiant 
auprès  de  moi  fur  fon  terrein ,  je  le 
trouverois  toujours  prêt  à  me  rendre 
fervice  ,  &  qu’il  iroit  à  la  chaiTe  &  à  la 
pêche  pour  moi. 

Cette  réponfe  me  fatisfit  ,  parce 
qu’il  m’auroit  fallu  plus  de  vingt  Nè¬ 
gres  avant  que  j’eulfe  pu  l’approcher  ; 
on  m’afiura  d’ailleurs  qu’il  étoit  hon¬ 
nête  homme  ;  &  bien  loin  d’avoir  eu 
occafion  de  me  plaindre  de  fon  voi fina¬ 
ge,  j’en  ai  eu  au  contraire  toute  forte 
de  fatisfaéfion. 


. 
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CHAPITRE  IX. 

L'Auteur  ejl  attaqué  d’une  Sciatique  ? 

Entretiens  fur  deux  Points  d’AJiro - 
nomie  :  V Auteur  ejl  guéri  par  un 
Médecin  Naturels 

IL  n’y  avoit  pas  encorefix  mois  que 
je  demeurois  aux  Natchez  ,  que  je 
reffentis  des  douleurs  à  une  cuiffe  ;  ce' 
qui  ne  m’empêchoit  cependant  point 
d’agir  allez  facilement  à  mes  affaires^ 

J’en  parlai  au  Chirurgien  Major  qui 
m’en  fit  craindre  les  fuites  pour  les 
éviter ,  il  me  dit  qu’il  failoit  me  faigner 
&que  l’humeur  fe  détourneroit.  La 
choie  arriva  comme  il  i’avoit  dit ,  mais 
l’humeur  fe  jetta  fur  l’autre  cuille ,  6c 
s’y  fixa  avec  tant  de  violence  ,  que  je 
ne  pouvois  plus  marcher  qu’avec  des 
douleurs  extrêmes.  Je  fis  conlulter  les 
Médecins  &  Chirurgiens  de  la  no u-  L’Auteur  ni¬ 
velle  Orléans  ,  qui  me  co.nfeillerent  de  les  M<:<lc‘ 
prenrire  des  bains  aromatiques  ,  6c  que  rurgiens  fur  a 
s’ils  croient  inutiles  il  failoit  repalîer  en  Sciatique. 

P  rance  pour  y  prendre  les  eaux&my 
baigner.  Cette  réponfe  me  fatisfit  d’au- 
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tant  moins  que  je  n’étois  point  pour  ce¬ 
la  alluré  de  ma  guérifon ,  &  que  ma  n- 
tuation  préfente  ne  me  permettoit  point 
de  repaffer  en  France.  Je  crois  que  cet¬ 
te  miférable  maladie  provenoit  en  par¬ 
tie  de  la  pluie  que  j’eus  fur  le  corps 
pendant  prefque  tout  notre  voyage  , 
&  que  ce  pouvoir  être  aufli  quelque 
fruit  de  la- guerre  &  des  fatigues  que 
Vavois  effuyées  dans  plufieurs  campa¬ 
gnes  que  pavois  faites  en  Allemagne. 

Conime  je  ne  pouvois  fortir  de  ma 
bicoque  ,  plufieurs  honnêtes  gens  da 
voifmage.avoient  la  bonté  de  venir  de. 
tems  en  tems  me  tenir  compagnie,  j  a- 
yois  déjà  quelques  bons  voifins ,  puij- 
que  le  jour  de  notre  arrivée  qui  étoit  le 
<  Janvier  17 20  5  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  au  moins  douze  à  table  cnez  M. 
de  Flaucourt chez  lequel  nous  fîmes 
les  Rois. 

Du  nombre  de  ces  chantables  voi- 
fins  étoit  le  R.  P.  de  Ville  ;  ce  digne 
Religieux  étoit  plein  d’érudition,  il 
étoit  membre  d’une  Société  qui  a  pro¬ 
duit  un  fi  grand  nombre  de  Sçavans , 
que  fa  Science  ne  fut  point  pour  moi  un 
fujet  d’étonnement.  11  m  honora  1011- 
vent  de  fes  vifites ,  &  je  profitai  de^mon 
mieux  des  vives  lumières  quil  repan-- 
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Soit  dans  nos  conventions  :  il  at- 
tendoit  que  la  glace  qûi  alloir  venir 
du  Nord  fût  paiîee  pour  monter  aux 
Illinois  ;  cette  relâche  me  procura  beau¬ 
coup  de  fatisfacfion  ,  elle  adoucit  l’en¬ 
nui  inféparable  de  la  folitude  ou  ma 
maladie  me  retenoit ,  &  le  chagrin 
que  me  donnoit  l’évafion  de  mes  deux 
Nègres. 

Dans  ces  entretiens  que  nous  avions 
enfemble  fur  toute  forte  de  fujets ,  ÔC 
dans  lefquels  je  me  faifois  un  devoir 
d’écouter  beaucoup  ,  &  de  faire  plus 
de  queftions  que  de  donner  des  dé¬ 
cidons,  nous  tombâmes  un  jour  fur  les 
fyftêmes  du  Monde.  Le  Pv.  P.  de  Ville , 
qui  fçavoit  quej’avois  fait  mon  Cours 
de  Mathématiques,  m’interrogea  â  fon 
tour ,  &  voulut  fçavoir  mon  fentiment 
fur  cette  queflion  :  Comment  peut  -  on 
accorder  le  fyjlême  de  MM,  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  avec  l’E¬ 
criture  Sainte  ?  «  Ces  MM. ,  conti- 
»  nua-t-il ,  prétendent  que  le  Soleil  ell: 
»  au  centre  du  Monde  ,  &  que  la  Terre 
»  &  les  autres  Planètes  tournent  au- 
«  tour  du  Soleil  3  le  fyflème  au  con- 
33  traire  de  l’Ecriture  dit  ,  que  la  Terre 
x  eft  au  centre  ,  &:  que  le  Soleil  & 
»  les  autres  Planètes  tournent  autour 
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»  de  la  Terre  ;  de  quelle  manîere  peîï^ 

»  fez-vous  que  l’on  peut  concilier  ces 
»  deux  fy (ternes  qui  parodient  fi  op- 
»  pofés  ?  »  Je  lui  dis  que  je  le  priois 
de  prêter  attention  à  une  idée  qui  me 
venoit,  &quipourroit  donner  quelque 

Accord  des  éclairciffement  à  fa  proportion.  *  On 
deix  fy fiâmes  n  ne  peut  douter,  lui  dis- je,  queFU- 

tions  duesoieiï  »  nïvers  ne  foit  une  Machine  ,  dont 
&  de  la  Terre,  »  toutes  les  Parties  (ont  intimement 
3)  liées  les  unes  aux  autres  ;  &  il  eft 
3>  inutile  dans  l’occafion  préfente  de  fe 
3>  défendre  ,  comme  quelques  -  uns  ; 

33  en  difant  que  Dieu  parloit  aux  hom- 
3>  mes  félon  leur  maniéré  de  penfer  ; 

33  difons  donc  plutôt  j  que  Dieu  étant 
33  l’Auteur  de  cette  Machine  ,  il  en  * 
33  connoiffoit  parfaitement  toutes  les 
3>  parties ,  &  le  Méchanifme ,  &  qu’il 
»  în'pira  à  Jofué  d’arrêter  la  Machi- 
»  ne  du  Monde  ,  par  fon  premier  mo- 
33  bile  ;  c’eft- à-dire  que  le  Soleil  étant 
»  au  centre  du  Monde  &  tournant  fur 
»  lui-  même  ,  donnoit  le  mouvement  à 
»  toutes  les  parties  de  l’Univers  ;  or  il 
33  eft  de  la  prudence  d’un  fage  &  fçavant 
30  Méchanicien  d’arrêter  fa  machine  par 
»  le  premier  mobile  plutôt  que  par  une 
oc  pièce  éloignée  ,  qui  doit  avoir  un 
33  mouvement  beaucoup  plus  rapide.* 
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»  ainfi  Jofué  ordonnant  au  Soleil  de 
x  s’arrêter  ,  ordonnoit  à  toute  la  Ma« 
33  chine  du  Monde  de  fufpendre  Ton 
»  mouvement;  8c  ilfuivoiten  ce  point 
»  l’ordre  de  la  Méchanique;  ainfi  il  pa- 
»  roît  que  le  iy  flême  de  l’Académie  n’eft 
»  point  contraire  aux  Livres  faints 
Le  P.  de  Ville  me  dit  qu’il  n’avoit  ja¬ 
mais  lu  ni  entendu  dire  ce  que  je  venois 
de  lui  dire  ;  mais  que  mes  raifons  lui  pa- 
roiffoient  juftes ,  8c  d’autant  plus  fa- 
tisfaifantes  ,  que  par  ce  moyen  l’or» 
pouvoit  accorder  les  deux  fyflêmes  , 
n’y  ayant  plus  rien  dans  l’un  qui  ré¬ 
pugnât  à  l’autre.  Depuis  mon  retour 
en  France,  j’eus  occafion  étant  à  Fon- 
tenai-le-Comte  en  Poitou  ,  d’en  par¬ 
ler  en  1747  aux  RPv.  PP.  RouiTeau  8c 
Magras ,  anciens  Profeffieurs  de  Phi- 
lofophie  ,  qui  parurent  fatisfaits  de  ma 
façon  de  rcibudre  cette  difficulté. 

Le  P.  de  Ville  revint  peu  de  jours 
après  ,  &me  dit  que  notre  derniers 
converfation  lui  avoit  occafionné  pla¬ 
ceurs  réflexions  Aflronomiques;qu’eL 
le  l’avoit  jetté  entr’autres  lur  l’éloigne¬ 
ment  que  l’on  donne  ordinairement  ds 
la  Terre  au  Soleil  ,  que  l’on  dit  ctre 
de  tiente  millions  de  lieues  ;  que  cette 
ciûance  étant  immenfe ,  die  rendait 
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inconcevable  la  diffance ,  des  autres 
Planètes  à  la  Terre  ;  &  me  pria  de 
lui  dire  mon  fentiment  à  ce  fujet. 

Je  lui  répondis  que  je  norois  point 
Âftronome;  que  cependant  j’aliois  lui 
obéir  &  lui  faire  part  de  mes  réffe-* 
xions  ,  depuis  ma  folitude  involontaire^ 
Je  ne  crois  pas  ,  lui  dis-je,  que 
»  la  Terre  foit  à  beaucoup  près  ff  éloi- 
»  gnée  du  Soleil  que  l’on  veut  nous 
33  le  faire  croire.  Je  ne  prétens  pas 
33  vous  faire  un  juffe  calcul  de  la  d  if- 
aï  tance  que  je  donnerois  de  la  Terre 
2>  au  Soleil,  fuivant  mon  idée  ;  mais 
53  feulement  vous  faire  comprendre  à 
30  peu  près  en  deux  mots  la  grande 
&  différence  de  i’éloignement  qu’on  lui 
donne  ordinairement,  de  celui  que 
53  je  préfume  qu’on  doit  lui  donner. 
Pour  connoitre  cet  éloignement ,  il 
3!>  n’y  auroit  qu’à  multiplier  la  circon- 
33  férence  de  la  Terre  par  trois  cent 
foixante- cinq  jours  &  quart,  un  peu 
>3  moins  qu’elle  eff  à  faire  fa  révolu- 
33  tion  annuelle  ,  &  pour  lors  le  raïon 
33  de  fon  Orbite  fera  la  diffance  qui  fe 
33  trouve  entr’eüe  &  le  Soleil.  Le  R. 
P.  de  Ville  me  dit  que  je  lui  ouvrois 
les  yeux  fur  le  moyen  de  connoitre 
la  vraye  diffance  de  la  Terre  au  So¬ 
leil. 
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Cependant  mon  mal  ne  diminuoic 
point,  6c  plus  il  Te  prolongeoit ,  plus 
j’en  apprehendois  de  fâcheufes.  fuites. 

Je  pris  la  réfolution  de  me  fervir  a  cet 
effet  d’un  Chirurgien  ou  Jongleur  (  I  )  ,  ^"rr  drf 
que  Ton  m’indiqua ,  6c  qui  me  dit  qu  il  fa  Sciatique 
me  guériroit  en  luçant  l’endroit  de  ma  JoIV'' 

douleur.  Il  me  fit  quelques  fcarifica- 
tions  avec  un  éclat  tranchant  de  cail¬ 
lou  ,  toutes  de  la  grandeur  d’un  coup 
de  lancette  ,  6c  difpofées  de  façon  qu  il 
pouvoit  les  fuçer  toutes  a  la  fois;  ce 
qu’il  fit  en  me  caufant  des  douleurs 
extrêmes  ;  il  fc  repofoit  de  tems  a  autt  e 
apparmement  pour  me  Faire  valoir  Ion 
travail  ,  6c  me  tint  ainfi  1  eipace  de 
demie  heure.  Je  lui  fis  donner  a  man¬ 
ger  6c  le  renvoyai  après  l’avoirjaaye  , 
l’ufage  étant  trop  bien  établi  dans  tous 
pays  de  payer  ceux  qui  traitent  les  ma¬ 
ladies,  quoiqu’il  en  puiile  arriver. 

Le  lendemain  je  me  (entis  un  peu 
foulage  ;  je  fus  me  promener  dans  mon 
champ  ,*  on  me  donna  confeil  dans  ma 
promenade  de  me  mettre  entre  les 
mains  des  Alédscins  Natchez ,  que  1  on 

(i)  Jongleur  eft  p'irmi  les  Naturels  un 
Chirurgien  ,  Devin  ,  meme  Sorcier  icion 
le  Vulgaire. 


ï.*!Autfeuf  gué 
rit  de  fa  Scia^ 
tique  :  fon  Né 
gre  meurt. 


!ï  l  S  Tïi/loire 

me  dit  avoir  beaucoup  de  fcience  £  Si 
qui  faifoient  des  cures  qui  tenoient  du 
miracle:  on  m’en  cita  plufieurs  exem¬ 
ples  qui  me  furent  confirmés  par  des 
perfonnes  dignes  de  foi. 

Que  n’aurois-je  point  fait  pour  ma 
guérifon  ?  Entre  les  mains  de  qui  ne 
me  ferois-je  point  mis  ,  vû  les  dou¬ 
leurs  que  je  reffentois  ?  Le  remède 
d’ailleurs  étoit  très-fimpîe  félon  l’ex¬ 
plication  que  l’on  m’en  fit  ;  il  ne  s’a- 
giifoit  que  d’un  cataplafme  ;  on  l’ap¬ 
pliqua  fur  la  partie  fouffrante ,  &  au 
bout  de  huit  jours  je  fus  en  état  d’al¬ 
ler  au  Fort.  Je  fus  parfaitement  guéri  T 
puifque  depuis  ce  tems  je  ne  mén  fuis 
nullement  reflenti.  Quelle  fatisfaélion 
pour  un  jeune  homme  qui  fe  trouve 
en  pleine  famé  après  avoir  été  con¬ 
traint  de  garder  la  maifon  i’efpace  de 
quatre  mois  &:  demi  ,  fans  avoir  pu 
fortir  un  infiant  î  Mes  amis  que  j’al- 
lois  remercier ,  m’en  félicitèrent  3  6c 
j’étois  aufii  joyeux  que  peut  l’être  ua 
Maître  qui  vient  de  perdre  un  bon. 
Nègre. 

Mon  Nègre  venoit  de  mourir  d’une 
fluxion  de  poitrine  ,  qu’il  avoit  attra¬ 
pée  dans  la  fuite  pendant  ma  maladie; 
là  jeunefle  Sc  fon  défaut  d’expérience 
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lui  firent  faire  cette  folie  ,  efpérant  de 
pouvoir  vivre  dans  les  bois  ;  mais  il 
trouva  des  Tonicas  (i),  Nation  Amé¬ 
ricaine  à  vingt  lieues  des  Natchez;  ils- 
remmenèrent  à  leur  Village  :  mon  En¬ 
clave  &  fa  femme  furent  remis  entre 
les  mains  d’un  François, chez  lequel  ils 
travaillèrent  ,  &  par  ce  moyen  gagnè¬ 
rent  bien  leur  vie.  M.  de  Montplaifir 
qui  venoit  aux  Natchez  ,  me  fit  la  gra* 
ce  de  payer  leurs  vivres ,  en  donna 
une  décharge ,  6c  me  les  amena ,  dont 
je  lui  eus  grande  obligation. 

M.  de  Montplaifir  étoit  fans  con¬ 
tredit  un  des  plus  aimables  Cavaliers 
de  la  Colonie;  tout  le  Monde  lui  ren- 
doit  cette  juftice;  la  Compagnie  l’a- 
voit  fait  venir  de  Clerac  en  Gafco- 
gne ,  pour  régir  fon  Habitation  aux 
Natchez  ,  y  faire  cultiver  du  Tabac 
6c  montrer  aux  Habitans  à  le  fabri¬ 
quer,  la  Compagnie  ayant  appris  que 
ce  Pofte  en  produifoit  d’excellent , 
&  que  les  Habitans  de  Clerac  en  pol- 
fédoient  parfaitement  la  culture  6c 
la  maniéré  de  le  bien  façonner. 

(O  Les  Tonicas  ont  toujours  été  amisdea 
François* 
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•  CHAPITRE  X. 

Defcription  Géographique  de  la  Loui- 
fiane  :  Climat  de  cette  Province. 

COmme  je  necris  que  les  chofes 
dont  je  fuis  témoin ,  ou  que  j’ai 
apprifes  par  mes  découvertes  &  mes 
expériences  ^  je  tâche  de  les  rappor¬ 
ter  dans  leur  tems  :  ainfl  il  étoit  né- 
celTaire  que  je  fûffe  établi  dans  le 
Pays ,  avant  d’en  donner  une  con- 
noiifance  auffi  exaéfe  que  je  voulois 
que  fût  la  Defcription  Géographique 
^  particulière  êc  détaillée  de  la  Loui¬ 
siane.  Qu’on  ne  foit  donc  point  fur- 
pris  ,  fi  je  ne  l’ai  point  mife  plûtôt 
dans  le  Corps  de1  cette  Hiüoire. 

Bornes  de  la  La  Louifiane  fituée  dans  la  partie 
fUuifiane.  Septentrionale  de  l’Amérique,  eft  bor¬ 
née  au  Midi  par  le  Golfe  du  Mexi¬ 
que,  au  Levant  par  la  Caroline,  Co¬ 
lonie  Angloife,  &  partie  du  Canada* 
au  Couchant  par  le  nouveau  Mexi¬ 
que  ,  au  Nord  en  partie  par  le  Ca» 
nada  :  le  refie  n’a  point  de  bornes  * 
&  s’étend  jusqu’aux  Terres  inconnue^ 
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Voifînes  de  la  Baye  de  Hudfon.  On 
lui  donne  environ  deux  cent  lieues 
de  largeur  entre  les  étabülTemens  Es¬ 
pagnols  Ôc  Anglois;  fa  longueur  eff 
indéterminée  ,  puifqu’elle  efl  incon¬ 
nue  :  cependant  la  lource  du  Fleuve 
S.  Louis,  nous  donnera  quelques  éciair- 
ciflfemens  fur  cet  article. 


Le  Climat  de  la  Louifiane  varie  àT  cjîmat  J* 

Loumanc. 


mefure  qu’elle  s’étend  vers  le  Nord: 
ce  que  Ton  en  peut  dire  en  général , 
c’eft  que  fa  partie  Méridionale  n'eft 
pas  brûlante  comme  celles  de  l’Afri¬ 
que,  qui  font  fous  la  meme  latitude, 
&  que  Tes  parties  Septentrionales  font 
plus  froides  que  celles  de  l’Europe 
qui  leur  correfpondent.  La  nouvelle 
Orléans  qui  eft  par  les  30  degrés, 
ainfi  que  la  côte  la  plus  au  Nord 
de  la  Barbarie ,  &  celle  de  F  Egypte, 
jouit  de  la  meme  température  que  le 
Languedoc.  A  deux  degrés  plus  haut, 
aux  Natchez  où  j’ai  demeuré  huit  ans, 
le  climat  efl  beaucoup  plus  doux  qu’à- 
la  nouvelle  Orléans  ,  ce  Pays  étant 
plus  éieyé  ;  &.  aux  Illinois,  qui  font 
par  les  trente  cinq  à  trente-fix  degrés, 
l’été  n’eft  pas  plus  chaud  qu’à  la  Pvo- 
fcftdle ,  mais  on  y  voit  de  la  glace 
plus  fortç  &  u£ç  neige  plus  abon-: 
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dame.  J’attribue  à  deux  causes  cette 
différence  de  climat  d’avec  l’Afrique 
&  l’Europe;  laqaremiere  efl  la  quan¬ 
tité  de  Bois  quoi  qu’épars  ,  qui  cou¬ 
vrent  le  Pays,  &  le  grand  nombre 
de  Rivières;  les  uns  empêchent  que 
le  Soleil  n’échauffe  la  terre ,  &  les 
autres  répandent  une  grande  humidi¬ 
té:  de  plus  la  continuité  des  terres 
qui  s’étendent  vers  le  Nord;  d’où  H 
fuit  que  les  Vents  qui  en  viennent 
font  beaucoup  plus  froids  que  s’ils 
avoient  en  chemin  traverfé  les  Mers  ; 
car  on  fçait  que  fur  la  Mer ,  l’air  n’eft 
jamais  fi  chaud  ni  li  froid  que  fur  la 
Terre;  c’eft  ce  que  l’on  peut  vérifier 
fur  tous  les  Pays  dont  on  connoît  le 
climat  &  la  pofition. 
ce  Ainfi.  on  ne  doit  pas  être  furpris 
la  que  dans  la  Louifiane  Méridionale  un 
vent  de  Nord  oblige  en  été  de  s’ha¬ 
biller?,  ni  qifen  hyver  un  vent  de  Mi¬ 
di  permette  de  fe  découvrir.  Dans 
un  tems  la  fécherelfe  du  vent,  6e  dans 
l’autre  la  proximité  de  la  Ligne ,  en 
font  les  caufes  naturelles. 

On  paffe  peu  de  jours  à  la  Loui¬ 
fiane  fans  voir  le  Soleil  ;  ce  n’efî:  que 
par  orage  qu’il  y  pleut  ;  le  mauves 
teins  ny  -.dure  point,  &  une  demi- 
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ïieure  après  il  n’y  paroît  plus  :  mais 
les  rofées  font  très-abondantes ,  &  rem¬ 
placent  avantageufement  les  pluyes. 

Ainfi  l’on  croira  fans  peine  que 
l’air  y  efi:  parfaitement  bon;  le  Sang 
y  cft  beau  ;  les  hommes  s’y  portent 
bien  ,  peu  de  maladies  dans  la  force 
de  l’âge j  point  de  caducité  dans  la 
vieilleffe,  que  Ton  pouffe  beaucoup 
plus  loin  qu’en  France.  La  vie  efi;  lon¬ 
gue  &.  agréable  dans  la  Louifiane  pour 
tous  ceux  qui  s’éloignent  de  la  débau¬ 
che. 

Ce  Pays  efl  fort  arroré,  mais  bien 
plus  en  des  endroits  qu’en  d’autres.  Le 
Fleuve  S.  Louis  partage  cette  Colo¬ 
nie  du  Nord  au  Sud  en  deux  parties 
prefque  égales.  Les  premiers  qui  en 
firent  la  decouverte  par  le  Canada  ,  le 
nom. nerent  de  Colbert ,  pour  faire  hon¬ 
neur  à  ce  grand  Minifire  ,  qui  é f oit 
pour  lors  en  place  ;  il  efi  nommé  par 
quelques  Sauvages  du  Nord  JVh  6 1 - 
C  ûjr pi  ,  qui  lignifie  à  la  lerre  vieux 
Percdes  Rivières  d’où  1  s  François  qui 
veulent  touj  urs  F  r:çjcr  les  mots 


etrangers  , 


ur  fût  celui  le 


MJV.  rini 


Du  Fleuve 
Louis. 


d’autres  Naturels,  fur-ro  r  vers  le  bas 


du  Fkuve,  le  nomment  Bdurc'a; 
3nfi>.  les  F-v.r  s  e  i  dernier  lieu  l’ont 
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rSource  2e  ce  Plufieurs  Voyageurs  ont  tenté  înü- 
Ikme.  tilement  d’aller  à  fa  fource  ,  qui  efl 
néanmoins  connue  ,  quoiqu’en  difent 
quelques  Auteurs  mal  informés  ;  voici 
ce  qui  efi  de  plus  certain  fur  la  fource 
de  ce  grand  Fleuve  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale. 

M.  de  Charleville ,  Canadien  &  pa¬ 
rent  de  M.  de  Biainville  ,  Comman¬ 
dant  Général  de  cette  Colonie  ,  m’a 
dit  que  dans  le  temsde  Fétabliffement 
des  François ,  la  curiofité  feulement  l’a- 
voit  engagé  à  remonter  ce  Fleuve  juf- 
qu’àfa  fource  ;  que  pour  faire  ce  voya-, 
ge ,  il  avoit  armé  un  Canot  d’écorce  de 
Bouleau ,  pour  pouvoir  plus  facile¬ 
ment  le  tranfporter  en  cas  de  befoin. 
Etant  ainfi  parti  avec  deux  Canadiens 
Sault  S.  Ans  &  deux  Naturels,  des  marchandées , 
des  munitions  de  guerre  Ôc  de  bou- 


soine* 


cbe  ,  il  remonta  le  Fleuve  trois  cens 
lieues  vers  le  Nord  ,  au-delTus  des  II-, 
linois  :  il  fe  trouva  en  cet  endroit  le 
Sault  que  l’on  nomme  de  S .  Antoine . 
Ce  Sault  eü  un  rocher  plat  qui  traver- 
fe  le  Fleuve  ,  &  lui  donne  une  chûte 
de  huit  à  dix  pieds  de  haut  feulement 
(j),  il  fit  le  portage  de  fon  Canot  6c 


(\)  Dans  le  Journal  (Economique,  Se^>> 
Membre  1 7  5 1 ,  page  135*  ligne  1.  au-defîous* 
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âe  fes  effets  ;  s’étant  enfuîte  rembar¬ 
que  au-deifus  de  ce  Sault ,  il  continua 
a  remonter  ce  Fleuve  encore  cent 
lieues  vers  le  Nord  ,  où  il  trouva  des 
Sioux  en  charte  (i). 

Ce  Voyageur  avoit  un  air  de  can¬ 
deur  qui  le  faifoit  aimer  des  Naturels, 
aurti  bien  que  des  François  ,  &  fa  pro¬ 
bité  le  faifoit  encore  plus  eftimer  lorf- 
qu  il  etoic  connu.  Il  avoit  beaucoup 
voyagé  parmi  les  Nations  du  Canada, 

.&  le  faifoit  parfaitement  entendre  par 
lignes  :  par  le  moyen  de  ce  talent  8c 
des  Langues  qu’il  fçavoit ,  il  auroit  pû 
voyager  chez  toutes  les  Nations  des 
Naturels  de  l’Amérique. 

Les  Sioux  peu  accoutumés  à  voir  M.  de  Charle- 
des  Européens,  furent  très-lurpris  de  ville  remontc 
Ie.  voir  ,  &  lui  demandèrent  où  il  al-  uJesT  S°° 
loit  j  il  leur  fit  quelques  petits  pré— 
fens èc  leur  fit  entendre  que  ion  in¬ 
tention  étoit  de  remonter  jufqu’à  la 
fource  du  grand  Fleuve.  Les  Sauva- 
ges  font  nature  lcment  portés  à  cher- 


iife?  au-defTus,  iiiJ.  page,i9.  rcpt  a  huit  toi- 
les,  ujei  huit  a  dix  pieds. 

(')  Les  Sioux  ii  b:tent  à  nueîoue 
du  Fleuve  .  &  ce  .»  lieues  que  le 
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cher  des  pays  meilleurs  que  ceux  qu  1  s 
habitent ,  &  connoiffent  les  produc¬ 
tions  de  tous  les  climats ,  parce  que 
les  voyages  ne  leur  coûtent  rien  ;  ils 
n’ont  garde  de  s’établir  dans  des  con¬ 
trées  dont  le  Sol  n’eft  pas  fertile  ,  oc 
où  le  gibier  n’eft  pas  abondant  ;  aum 
les  Sioux  connoiffent  certainement  les 
terres  qui  font  plus  éloignées.  Ceux- 
ci  donc  dirent  à  M.  de  Charleville: 
x  Où  veux-tu  aller  ?  Ce  pays  eft.tres- 
*  mauvais  ;  tu  auras  grande  peine  a 
»  trouver  du  gibier  pour  vitre;  î  y 
»  a  très-loin  ,  puifque  nous  comptons 
»  qu’il  y  a  aufli  loin  de  la  foiirce  de 
s,  cette  grande  Riviere  jufqua  len- 
»  droit  où  elle  iaute  ,  que  de  cet  en- 

droit  jufqu’à  la  grande  Eau.  >>  (U 
Sur  ces  éclairci (Ternens  on  peut  atsu- 
rer  que  ce  Fleuve  doit  avoir  quinze 
à  fe  ze  cens  lieues  de  fa  fource  a  Ion 
embouchure,  puifqu’i!  y  a  huit  cens 
lieues  du  Sault  S.  Antoine  a  la  Mer. 
Cette  conjeflure  eft  d’autant  plus  pro¬ 
bable  ,  que  loin  dans  les  terres  du  Nord 
il  fe  jette  dans  ce  Fleuve  quantité  de 

Tüvieres  d’un  cours  alfez  long  ;  que 

meme 

(  !)  C’efl  ainft  que  ces  Peuples  nommefj 

lh  Mer.. 


“e  la  L  ouifîane.  I4C 
meme  au-deffusdu  Sault  S.  Antoine  : 
on  trouve  dans  ce  Fleuve  jufqu’à  trente’ 
oc  trente-cinq  brades  d’eau  ,  &  de  la  longueur  <!« 
largeur  à  proportion  ,  ce  qui  ne  peut  ÎT&  £5.“* 
venir  dune  lource  peu  éloignée  °  îg  depuis  ta  four¬ 
ré  ajouter  que  toutes  les  Nations’des  U 

ÎSaturels  ,  qui  l’ont  appris  de  ceux  qui 
lont  le  moins  éloignés  de  la  Courte 
penfent  de  même  à  cet  égard.  On  peuc 
donc  a  prefent  ftatuer  fur  la  longueur 
de  la  Louifiane  ,  puifque  l’on  fient  déjà 
ieize  cens  lieues  du  Fleuve  S.  Louis. 

il  e(t  aife  de  comprendre  par  lout 
ce  que  je  viens  de  dire,  pourquoi  on 
donne  le  nom  de  Fleuve  à  celui  de  S. 

J-ouis  ,  &  qu’on  ne  nomme  que  Riviè¬ 
res  les  eaux  courantes  qui  s’y  jettent; 
la  Géographie  veut  avec  raifon  que  le 
nom  de  Fleuve  foie  donné!  la  Riviere 
qui  prend  fes  eaux  de  plus  loin  ,  &  qu* 
conlerve  ion  nom  jufqu’à  la  Mer-  & 
qu  au  contraire  on  donne  le  nom  de 

ÎIW7  aux  ^  fource,  qui  per- 
dent  leurs  noms  en  même  tems  qu’elles 
le  perdent  dans  le  Pleuve- 

Reprenons  ce  Fleuve  depuis  fa  four¬ 
ce  jufqua  la  Aler.  Quoique  M.  de 
Charleville  n’ait  point  vû  la  fource  du 
*  cuve  S.  Louis ,  il  apprit  qu’un  bon 
nombre  de  Rivières  y  conduisent 

1011K  I.  q 
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leurs  eaux  ;  il  en  a  vues  même  au-  def- 
fus  du  Sault  S.  Antoine  ,  qui  avoient 
plus  de  cent  lieues  de  cours  ,  &  qui 
venoient  des  deux  côtés  Te  rendre  dans 
ce  Fleuve  ;  il  n’en  fçavoit  point  le 
norn ,  ainft  je  ne  parleiai  que  de 
celles  qui  font  au-deflôus  du  Sault  S. 
Antoine  5  &  qui  font  connues. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’en  defcen- 
dantle  fleuve  depuis  le  Sault  S.  Am* 
tpine ,  la  droite  le  trouvé  à  fOueft 
(  ou  Couchant  )  ,  &  la  gauche  a  1  Eft 
(ouLevant).  La  première  Riviere  qu’on 
trouvedepuis  le  Sault  &  quelques  lieues 
Hivlere  s.  p}us  bas  ,  eft  la  Riviere  S.  Pierre  9 

vient  de  l’Oueft;  plus  bas  a  l’Eft, 
eft  la  Riviere  Suinte  Croix'  elles  Ion t 
toutes  deux  paffabkment  greffes:  il 
s’en  trouve  quantité  d’autres  beaucoup 
plus  petites  dont  le  nom  n’importe 
point.  On  rencontre  enfuite  celle  de 
Moingona  qui  vient  de  1  Oueft  (O? 
environ  deux  cent-cinquante  lieues  au- 
delïbus  du  Sault  ;  elle  a  plus  de  cent- 
cinquante  lieues  de  long»  Depuis  cette 
Riviere  jufqu’à  celle  des  Illinois,  H 
je  jette  dans  le  Fleuve  quantité  de 
petites  Rivières  ou  Ruiffeaux  à  droL 

(s)  Cette  Riviere  eft  en  partie  falée. 
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fce  &  ,à  .fauche.  Celle  des  Illinois  Rivîere  des 
Vient  de  1  Eft  ,  &  prend  fa  fource  fur  I1]ino'is* 

Jes  Frontières  du  Canada  ;  fa  lon¬ 
gueur  eft  de  deux  cent  lieues. 

_  La  Rivière  du  Mifouri  vient  d’en-  R;viers  da 
viron  huit  cent  lieues ,  courant  du 
îSord-Ouefl  au  SuiEft;  elle  fe  dé¬ 
charge  dans  le  Fleuve,  quatre  à  cinq 
lieues  au-delTous  de  celle  des  Illinois! 

Cette  Riviere  en  reçoit  beaucoup  d  au¬ 
tres ,  en  particulier  celle  des  Can-  Mvferedei 
zes,  qui  a  plus  de  cent-cinquante  lieues  Caiués‘ 
de  cours  De  la  Riviere  des  Illinois, 

&  de  cel.e  du  MilTouri ,  on  compte 
cinq  cent  lieues  jufqu’à  la  Mer  & 
trois  cent  jufqu’au  Sault  S.  Antoine. 

Du  Miilbun  jufqu’à  l’Ouabache,  il  y  Rivîere d’On» 

a  cent  lieues;  cette  derniere  fe  nom-  bache* 

me  ordinairement  ainfi  ,  quoiqu’on 

lui  donne  plusieurs  autres  noms  ;  c’eft 

par  cette  Riviere  que  Ton  va  en  Ca- 

nada  ,  depuis  la  nouvelle  Orléans  juf- 

qu  a  Ouebec.  Ce  voyage  fe  fait  en  Route  de  u 

remontant  le  Fleuve  depuis  la  Cani-  TCapEale  de  U 

taie  jufqu’à  l’Ouabache,  que  l’on  re-  W?  * 

monte  de  meme  jufqu’à  la  Riviere  des 

Miamis  ;  on  continue  cette  derrière 

jufqu’au  Portage:  dès  que  l’on  eiî 

arrive  a  cet  endroit  on  va  chercher 

des  naturels  de  cette  Nation,  qui 

C>  •  •  A 
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font  le  Portage  fefpace  de  deux  lieues, 
le  chemin  fait ,  on  trouve  une  pente 
Riviere  qui  tombe  dans  le  Lac^hne, 
où  ion  change  de  voiture:  c’eft-a- 
dire,  que  l’on  a  remonté  en  Piro¬ 
gues  ,  &  que  l’on  deicend  le  Fleuve 
S.  Laurent  juiqu  a  Quebec  en  Canots 
d'écorce  de  Boulleau.  On  eft  de  me- 
me  obligé  de  faire  des  Portages  iur 
ce  dernier  Fleuve  ,  à  caufé  des  Saults 
ou  Cataraéles  qui  s’y  trouvent  en  pla¬ 
ceurs  endroits. 

Ceux  qui  ont  fait  ce  Voyage  m  ont 
dit  qu’ils  comptoient  dix  huit  ^cent 
lieues  depuis  la  nouvelle  Orléans, 
lufqu’à  Quebec.  Quoiqu’à  la  Loun- 
Cane,  on  regarde  l’Ouabache  comme 
la  principale  Riviere  de  celles  qui 
viennent  du  côte  du  Canada,  &:  qui 
réunies  dans  un  meme  lit,  forment  la, 
Riviere  à  laquelle  on  donne  commu¬ 
nément  le  nom  d’Ouabache ,  cepen¬ 
dant  tous  les  Canadiens  voyageurs 
affûtent  que  celle  que  l’on  nomme  O- 
hyo  ôc  qui  fe  jette  dans  1  Ouabache , 
vient  de  beaucoup  plus  loin  que  cette 
derniere,  ce  qui  devroit  être  une  rai-. 

Ttivîere  pon  de  \n{  donner  le  nom  d’Ohyop 

mais  l’ufage  a  prévalu. 

Depuis  l’Ouabache  &  du  même  eo- 
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ré  jufqu  a  Manchac  ,  on  ne  voit  qug 
très-peu  de  Rivières  &  très  petites  , 
qui  fe  jettent  dans  le  Fleuve,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  près  de  trois  cent  cinquante 
lieues  de  l’Ouabache  à  Manchac  3  ce 
qui  fans  doute  paroîtra  extraordinaire 
à  ceux  qui  ne  connoïfifent  pas  le  Pays. 

La  raifon  que  l’on  en  peut  don¬ 
ner  paroît  toute  naturelle  &  fe  rend 
fenfible  :  dans  toute  cette  partie  de 
la  Louifiane  qui  eft  à  l’Eft  du  Fleu¬ 
ve  S.  Louis ,  les  terres  font  telle¬ 
ment  élevées  dans  le  voifinage  du 
Fleuve,  qu'en  beaucoup  d’endroits  les 
eaux  pluviales  s’écartenudes  bords  du 
Pleuve,  Sc  vont  tomber  dans  des  Ri¬ 
vières  qui  fe  déchargent  direéïemenr 
dans  la  Mer  ou  dans  les  Lacs;  une 
autre  raifon  très-vraifemblable ,  c’eft 
que  depuis  l’Ouabache  jufqu’à  la  Mer, 
ii  ne  tombe  de  pluye  que  par  ora¬ 
ge  ;  ce  qui  eft  compenfé  par  les  ro- 
lees  abondantes,  pour  ce  qui  regar¬ 
de  les  plantes  qui  n’v  perdent  rien. 
L’Ouabache  a  trois  cent  lieues  de 


cours,  &  l’Ohyo  prend  fa  fource 
cent  lieues  plus  loin. 

En  continuant  la  defeente  du  Fleu¬ 
ve  S.  Louis,  depuis  l’Ouabache  juf- 
qu  à  la  Riyiere  des  Arkanfas ,  l’on 
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ne  remarque  que  peu  de  Rivières  & 
affés  petites ,  dont  la  plus  confidé- 
Riviere  de  Se  râble  eft  celle  de  S.  François,  qui 
n’eft  éloignée  que  de  trente  &.  quel¬ 
ques  lieues  de  celle  des  Arkanfas* 
C’eft  fur  cette  Riviere  de  S.  Fran¬ 
çois  ,  que  les  Chafifeurs  de  la  nou¬ 
velle  Orléans  vont  tous  les  hyvers 
faire  la  provifion  de  Viandes  falées, 
de  Suif,  &  d’Huile  d’Ours  pour  ap- 
provifionner  cette  Capitale.- 

La  Riviere  des  Arkanfas  qui  eft 
trente-cinq  lieues  plus  bas  &  à  deux 
cent  de  la  nouvelle  Orléans  ,  eft  ain- 
fi  nommée  à^caufe  de  la  Nation  des 
Naturels  de  ce  nom,  qui  habitent  fes 
bords  un  peu  plus  haut  que  fon  con¬ 
fluent  dans  le  Fleuve.  Le  cours  de 
cette  Riviere  eft  de  trois  cent  lieues, 
fa  fource  eft  à  la  même  latitude  que 
Santa  Fé  du  nouveau  Mexique,  dans 
les  Montagnes  duquel  elle  tire  fes 
eaux;  elle  remonte  un  peu  l’efpacé 
de  cent  lieues  vers  le  Nord  en  fai- 
Bivierc  blan-  fant  un  coude  applati ,  fe  retourne 
de  là  vers  le  Sud-Eft  &  jufqu’au  Fleu¬ 
ve;  elle  a  une  Cataraéle  ou  Saultà 
plus  de  moitié  de  fon  cours;  quel¬ 
ques-uns  la  nomment  la  Riviere  blan¬ 
che,  parce  que  dans  fon  cours  elle 


che. 
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ieçoit  une  Riviere  de  ce  nom.  La 
poince  coupée  eft  environ  quarante 
lieues  plus  bas  que  la  Riviere  des 
Arkanfas .  c  eft  un  long  circuit  que 
le  Fleuve  faifoit,  &  qu’il  a  abrégé 
en  coupant  cette  pointe  de  terre. 

Au  deiTous  de  cette  Riviere  en 
defcendant ,  on  n  apperçoit  gueres  que 
des  Ruifleaux  bu  de  très-petites  Ri¬ 
vières  ,  excepte  celle  des  Yazous,  à  Rîvieredej 
foixante  lieues  plus  bas;  cette  Ri- Yazous‘ 
viere  n’a  qu’environ  cinquante  lieues 
de  cours  ,  &  le  s  Rateaux  ne  peuvent 
la  remonter  bien  loin  ;  elle  a  pris  fou 
nom  de  la  Nation  que  je  viens  de 
nommer,  qui  habitoit  fur  fes  bords 
nvec  quelques  autres  toutes  ailes  foî- 
bles,  qui  y  habitaient  auftî  (j). 

,  ■^JPU*S  cette  petite  Riviere,  on 
?  /encontre  clue  très -petites 
julqu  a  la  Riviere  Rouge;  on  Pa  nom- 
mee  dans  le  commencement  Riviere 
,  Marne  ,  parce  qu’elle  eft  à  peu- 
près  greffe  comme  la  Marne  qui  fe  Riviere  rou-e 
jette  dans  la  Seine;  les  Naékhito- 
ches  habitent  fes  bords,  &  on  la 


.(0  Vingt-huit  lieues  au-deffous  de  la  Ri¬ 
viere  *s  Yazous  eft  un  grand  Ecore  devrais 
rou^e  :  vis-a-vis  cet  Ecore  font  le  grand  & 
Je  Eetlt  Gçuftrçt  ' 
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connofflfoit  fous  le  nom  de  cette  Na¬ 
tion  ;  mais  fbn  nom  ordinaire  &  qui 
lui  eft  relié ,  eft  celui  de  Riviere 
rouge.  Elle  prend  fa  fource  dans  le 
nouveau  Mexique  ,  fait  un  coude  vers 
le  Nord  de  même  que  celle  des  Ar¬ 
kanfas  ,  fe  rabat  enfuite  vers  le  Fleu¬ 
ve,  en  fuivant  le  Sud- Eft;  on  lui 
donne  deux  cent  lieues  de  cours.  A 
dix  lieues  environ  de  fon  confluent 
elle  reçoit  la  Riviere  IVolre  ou  des 
Ouachitas ,  qui  prend  fa  fource  affés 
près  de  celle  des  Arkanfas;  cette 
fource,  dit -on,  fait  une  fourche  af¬ 
fés  près  de  fa  fortie,  dont  un  bras  tom¬ 
be  dans  la  Riviere  des  Arkanfas  ;  le 
plus  gros  forme  la  Riviere  noire.  Vingt 
lieues  au-defïus  de  la  Riviere  rouge 
eft  la  petite  pointe  coupée.  Une  lieue 
plus  bas  que  la  petite  pointe  coupée 
font  les  petits  Ecores. 

De  la  Riviere  rouge  jufqu’à  la  Mer 
on  ne  voit  que  quelques  petits  Ruif- 
feaux  ;  mais  on  trouve  à  fEft  à  vingt- 
cinq  lieues  feulement  au-deffus  de  la 
Nouvelle  Orléans,  un  Chenal  (i)  qui 

(O  Chenal  eft  un  chemin  que  les  eaux  fe 
font  elles  mêmes,  à  la  différence  de  Canal , 
qui  eft  un  écoulement  ou  paffage  des  eaux 
fait  par  mains  cT hommes. 
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eft  a  fec  aux  eaux  baffes  :  les  débor¬ 
dement  du  Fleuve  ont  fait  ce  Chenal 
<jue  Ion  nomme  Manchac,  au  deflous 

'  jer^s  Thaures  ’  qui  fe  terminent Le  c^Vaî  & 
près  de  là.  Il  fe  rend  dans  le  Lac  de  Manchac- 
aurepas  ,  de  •  là  dans  celui  de  S.Ll'M»reP» 
■Louis,  duquel  j’ai  parlé  dans  la  def-  ,  CI  . 
cnption  des  lieux  où  j’ai  paiTé  à  mon  ar- 
nvee.  Je  laiflTe  le  Fleuve"  de  Manchac 
pour  un  moment  •  j'y  reviendrai  après 
S  ■  )  ural  derme  les  noms  deplufieurs 
Kivieres  qiu  prennent  leurs  lources  à 

bent  dans  leChenaL  ' ^  ’  &  ^ t0m” 

Il  court  à  îmSud-Eft  ;  on  ya 

P’’  ,c  autrefois,  même  en  remontant  • 
mais  il  efl  aujourd’hui  fi  rempli  de  bois 
om.qu  il  ne  commence  à  avoir  de 
eau  qu  a  1  endroit  où  il  reçoit  la  Ri¬ 
vière  d  A  mité,  qui  eft  afl'ez  greffe  &  Ri™rs  d’A'  ' 
qui  a  un  cours  de  ioixante  dix  lieues 

dans  un  fort  beau  Pays. 

Il  tombe  une  très  petite  Riviere 

,  rnnS  ,eLaC  de,  MaurePas>  qui  eft  à 
J  Eu  de  Manchac.  En  fuivant  l’Eft 

on  peut  paffer  de  ce  Lac  dans  celui 

.  Louis,  par  une  Riviere  que  for- 

ment  les  eaux  de  celle  d’Amité.  En 

fuivant  !e  Nord  de  ce  Lac,  fe  trouve 

3  lEft  la  petite  Riviere  Tandgi-pao  „•  •  T  , 
Tome  1  b  *  3  Rlv,Cre  Tand. 

Cj  V  gi-pao. 


Rïvîefë  3e 
'iQuéfon&é. 


Rivicre  3e 
Çaftïn-Bayouc 


Riviere  aux 
Perdes, 


Riviere  des 
Paska  -  Ogou« 
las. 

Baye  de  la  Mo¬ 
bile. 

Riviere  de  la 
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ou  du  bled  grêlé  :  de-là  fuivaftt  toujours 
l’Eft,  on  arrive  à  la  Riviere  de  Quefonc- 

\è, ou  des  Chataignes-Glands  ;  elleeft 

longue  &  belle,  &  vient  des 
En  pourfuivant  la  meme  route  , 
Rencontre  celle  de  Cf  n  Bayouc;  on 
peutfortir  enfuite  du  Lac  par  le  Ch^ 
nal  qui  borde  la  même  terre,&  fuivant 
l’Elt  on  voit  la  Riviere  aux  Perles ,  qui 

tombe  dans  ce  ChenaL  „  , 

Plus  loin  fur  la  cote  ,  qui  eft  _ 
l’Oueft  à  l’Eft  ,  on  trouve  la  Baye  à. 
Louis,  dans  laquelle  fe  rend  une  pen¬ 
te  Riviere  de  ce  nom  ;  en  avançant  e 
coreon  rencontre  la  Riviere  des  Paf- 
ka-Oeoulas  ;  on  arrive  enfin  a  la  Bay 
de  la" Mobile ,  qui  a  plus  de  trente 
lieues  de  profondeur  dans  les  terre  , 

elle  e^t  la  Riviere  du  même  nom , 

qui  a  environ  cent  cinquante  lieues  du 
Nord  au  Sud  ;  toutes  celles  dont  je 
viens  de  parler ,  &  qui  ne  fe  jettent 
point  dans  le  Fleuve ,  vont  de  meme  du 
Nord  au  Sud. 


CHAPITRE  XI. 


Suite  de  la  Defcription  Géographique: 

La  hajje  Louijiane  ejl  une  Terre  rap¬ 
portée, 

JE  reviens  à  Manchac  où  j’ai  laide 
le  Fleuve  S.  Louis.  A  peu  de  dis¬ 
tance  de  Manchac  on  rencontre  la  Ri¬ 
vière  des  Plaquemines  ;  elle  ed  à 
POued,  c’ed plutôt  un  Bayouc  qu’u¬ 
ne  Riviere.  Trois  ou  quatre  lieues  plus 
bas  eft  la  Fourche.  Certe  Fourche  eft  Ie  chetui  <*t 
un  Chenal  à  l’Oued  du  Fleuve  ,  par  le-  la  Fourche, 
quel  s’écoule  une  partie  des  eaux  des 
débordemens  du  Fleuve.  Ces  eaux  paf- 
fent  par  pludeurs  Lacs ,  &  de  Là  à  la 
Mer  par  la  Baye  de  1  ’Afcenfion.  Pour  B,ye  &  i-ac- 
ce  qui  ed  des  autres  Rivières  qui  font  cenfion, 
à  l'Oued  de  cette  Baye  ,  perlonne 
de  la  Colonie  n’a  jamais  pu  dire  leurs 
noms;  aind  je  les  nomme  fur  la  Carte 
comme  les  Géographes. 

Les  eaux  qui  tombent  dans  ces  Lacs 
ne  font  pas  feulement  celles  qui  paflent 
par  ce  Chenal ,  mais  encore  celles  qui 
Torrent  de  ce  Fleuve  lorfqu’il  déborde 
de  côté  d’autre  ;  car  de  toute  l’eau 
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qui  fort  du  Fleuve  fur  fes  côtes  perpetn 
diculaires ,  il  n’en  rentre  jamais  une 
goutte  dans  fon  lit ,  ce  qui  doit  s’en¬ 
tendre  feulement  dans  les  terres  balles, 
c’eft-à~dire  cinquante  à  foixante  lieues 
de  la  Mer  du  côté  de  l’Eft ,  &  plus  de 
cent  lieues  du  côté  de  l'Oued:. 

On  s’étonnera  fans  doute  qu’un 
Fleuve  qui  s’ed:  débordé  ne  reçoive 
les  eâuu  qui  plus  dans  la  fuite  fes  eaux  ,  ni  en  tout 
fortent  ni  en  partie.  Le  fujet  de  cette  furprile 
rentrent  ja-  efl  tres-raifonnable  ,  puitque  i  on  voit 
mais*  partout  le  contraire  arriver,  Ôc  que 

des  autres  Pays  Etrangers  on  n’a  jamais 
appris  une  nouvelle  de  cette  nature. 

J’en  ai  été  furpris,&  je  n’en  luis  pas 
refié  à  une  lurprife  flerile  ,  j’ai  fait  mes 
efforts  dans  toutes  les  occafions  qui  fe 
font  préfentées,  pour  ne  pas  demeurer 
dans  une  ignorance  plus  chagrinante 
&  beaucoup  plus  à  charge,que  les  pei¬ 
nes  que  fon  fe  donne  pour  la  decou¬ 
verte  des  objets  qui  nous  étonnent 
avec  raifon.  J’ai  donc  étudié  avec  ap¬ 
plication  ce  qui  pouvoit  eau  fer  un  effet 
qui  me  paroiiloit  réellement  extraordi¬ 
naire, &  je  crois  l’avoir  trouvé, 
l  es  terres  Je-  Depuis  Manchac  jufqu’è  la  mer  il  y 
jnùs  Manchac  apparenCe3  Ôc  même  des  preuves,  que 

apporté  es,  toutes  les  terres  que  i  on  y  vott  oc  que 
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l’on  y  cultive  font  des  terres  rappor¬ 
tées,  au  moyen  des  vafes  que  le  Fleuve 
charie  par  fon  débordement  annuel,qui 
commence  au  mois  de  Mars  par  la  fon¬ 
de  des  neiges  du  Nord,  &  dure  envi¬ 
ron  trois  mois.  Ces  terres  vafeufes 
produilent  aifément  des  herbes  6c  des 
roieaux.  Quand  le  Fleuve  déborde 
l’année  luivante  ,  ces  herbes  &  ces  ro- 
feaux  arrêtent  une  partie  de  ce  limon  , 
en  forte  que  les  herbes  qui  font  derriè¬ 
re  ne  peuvent  plus  en  retenir  une  Ci 
grande  quantité  ,  puifque  les  premières 
en  ont  arrêté  la  plus  grande  partie,  &c 
par  une  conféquence  nécellaire  ,  les 
autres  plus  éloignées  6c  à  proportion 
qu’elles  font  écartées  du  Fleuve, en  peu¬ 
vent  beaucoup  moins  retenir  :  de  cette 
forte  la  terre  s’élevant  par  fucceflion  de 
tems,les  berges  ou  bords  du  Fleuve  fe 
font  trouvés  plus  haut  que  les  Cotes 
perpendiculaires  du  Fleuve  :  de  même 
aulh  ces  Lacs  voifins  qui  font  des  deux 
côtés  font  des  relies  de  la  mer,  qui  ne 
font  pas  encore  remplis.  Les  autres 
Lleuves  ont  des  bords  fermes  6c  conf- 
truits  des  rrn  ins  de  la  Nature,  c’ed  une 
terre  qui  efl  la  même  que  celle  du  Con¬ 
tinent,  6c  qui  y  a  toujours  été  adhéran¬ 
te  ;  ces  fortes  de  bords  au  lieu  de  s’aug- 
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menter,  diminuent  ou  en  s’affaifant,  ©u 
même  en  secrouîant  dans  le  lit  du 
Fleuve  :  les  bords  du  Fleuve  S.  Louis 
au  contraire  croisent  &  ne  peuvent  di¬ 
minuer  dans  les  terres  baffes  &  rappor¬ 
tées»  parce  que  la  vafe  qui  tous  les  ans 
eft  dépofée  fur  les  bords,  les  augmen¬ 
te,  ce  qui  fait  encore  que  le  Fleuve 
fe  rétrécit ,  au  lieu  de  manger  les  terres 
&  de  s’élargir  comme  font  tous  les  au¬ 
tres  Fleuves  connus.  Il  ne  doit  donc 
plus  être  fi  furprenant  que  les  eaux  du 
Fleuve  S.  Louis  une  fois  forties  de  fon 
lit  ne  puiffent  plus  y  rentrer. 

Par  continuation  du  même  fujet  & 
pour  prouver  l’augmentation  des  ter¬ 
res,  je  rapporterai  ce  qui  efl  arrivé 
près  de  la  nouvelle  Orléans.  Un  Habi- 
tans  fit  creufer  un  puits  à  une  petite 
diflance  du  Fleuve  pour  fe  procurer 
une  eau  plus  claire  ;  on  trouva  à  vingt 
pieds  de  profondeur  un  arbre  couché, 
qui  avoir  trois  pieds  de  diamètre:  la 
hauteur  de  la  terre  étoitdonc  augmen¬ 
tée  de  vingt  pieds  depuis  la  chute  eu 
l’arrêt  de  cet  arbre ,  tant  par  la  vafe 
rapportée  ,  que  par  la  pourriture  des 
feuilles  qui  tombent  tous  les  hyvers  &c 
que  le  Fleuve  charie  en  une  quantité 
inconcevable.  En  effet  il  entraîne  beau* 
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coup  de  vafe, parce  qu’il  coule  Fefpace 
de  douze  cens  lieues  au  moins  au  tra¬ 
vers  d’un  Pays  qui  n’eft  que  terre,  ce 
que  fa  profondeur  prouve  d’abondant. 
11  charie  une  infinité  de  feuilles ,  de 
cannes  &  d’arbres ,  qu’il  tranfporte  fur 
fies  eaux,dont  la  largeur  eft  toujours  de 
plus  de  demie  lieue  ,  quelquefois  de 
cinq  quarts  de  lieue.  Ses  bords  font 
couverts  de  beaucoup  de  bois, quelque¬ 
fois  d’un  lieue  de  largeur  de  côté  8c 
d’autre  depuis  fa  fource  jufqu’à  fon 
embouchure.  Rien  donc  de  plus  aifé  à 
imaginer ,  que  ce  Fleuve  enmene  & 
roule  avec  les  eaux  une  quantité  pro- 
digieufe  de  vafe,  de  feuilles  ,  de  can¬ 
nes,  &  d'arbres  qu’il  déracine  conti¬ 
nuellement,  8c  que  la  mer  rejettant 
toutes  ces  matières ,  elles  doivent  né- 
celfairement  produire  les  terres  dont  il 
eft  queftion  &  qui  croilfent  fenfible- 
ment.  A  l’entrée  de  la  palfe  du  Sud-Eft 
on  avoit  conftruit  un  petit  Fort  que 
l’on  nomme  encore  la  Balife  ;  ce  Fort 
ctoit  bâti  fur  un  Mot  hors  de  l’embou¬ 
chure  :  en  1734.  ilétoit  en  cet  endroit, 
ai  appris  qu’il  étoit  à  préfent  à  une 
demie  lieue  dans  le  Fleuve  :  la  terre 
depuis  vingt  ans  a  donc  gagné  cet  ef- 
pace  dans  la  mer.  Reprenons  mainte- 
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nant  la  fuite  de  la  Defcriptîon  géogra¬ 
phique  de  la  Louifiane, 

La  côte  eft  bornée  à  l’Oueft  par  la 
Jgaye  s.  Ber- Baye  S.  Bernard  où  débarqua  M.  de 
ja  gaqe  .  jj  tombe  une  petite  riviere 
dans  cete  Baye,  il  y  en  a  quelques  autres 
qui  déchargent  leurs  eaux  entre  cette 
Baye  &  celle  de  l’Afcenfion  ,  les  Co¬ 
lons  ne  fréquentent  prefque  point  cette 
côte.  Du  côté  de  l’Eft  la  côte  eft  bor¬ 
née  par  le  Rio perdido ,  que  les  François 
nomment  par  corruption  Riviere  aux 
lia  perdido.  Perdrix,  Rio  perdido  lignifiant  Riviere 
perdue  que  les  Efpagnols  nommèrent 
ainfi  à  propos  ,  puifqu’eile  fe  perd  fous 
terre  ,  &  reparoît  enfuite  pour  aller  fe 
jetter  dans  la  mer  un  peu  à  l’Eft  de  la 
Mobille  ,  fur  laquelle  s’étoient  établis 
les  premiers  Colons  François. 

Depuis  la  Fourche  jufqu’à  la  mer ,  il 
ïfy  a  aucune  riviere; il  n’ed  pas  même 
poiïible  qu’il  y  en  ait  après  ce  que  j’ai 
rapporté  :  on  trouve  au  contraire  à  peu 
de  diftance  de  la  Fourche  un  autreChe- 
nal  à  l’Eft  ,  que  l’on  nomme  Bajoue  de 
ïe  Sueur  ;  il  eft  plein  de  vafes  molles  & 
communique  avec  les  Lacs  qui  font, à 

KEft* 

Aux  approches  de  la  mer, on  trouve 
à  environ  huit  lieues  de  la  principale 
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embouchure  du  Fleuve  S.  Louis ,  la 
Paffe  à  Sovole ,  ôc  une  lieue  plus  bas  la 
PafTe  à  la  Loutre;  ces  deux  Faites  ne  font  Partes  pet* 
que  pour  des  Pirogues.  Dès  cette  en-  Jfrer  df s  1 * 
droit  il  n  y  a  plus  de  terre  a  pouvoir  Louis, 
mettre  le  pied  ,  parceque  ce  font  des 
Marais  tremblans  jufqu’à  la  mer;c’eft-îà 
aufîi  que  l’on  trouve  une  pointe  qui  fé- 
pare  les  embouchures;  celle  de  la  droi¬ 
te  eft  nommée  la  Paffe  du  Sud, e lie  por¬ 
te  fi  pointe  de  l’Oued: deux  lieues  pius- 
lo:n  en  mer  que  les  pointes  de  la  Pajje 
du  Sud-E/î  qui  eft  à  gauche  de  celle  cîu 
Sud.  Dans  les  commencemens  les  Na¬ 
vires  entroient  paria  Palfe du Sud-Eft, 
mais  avant  d’y  defcendre  ,  on  trouve 
a  gauche  la  Paffe  de  VEJl  qui  eft  celle 
par  laquelle  on  pafte  à  prêtent. 

A  chacune  de  ces  trois  Paftes ,  il  v  a  Ban‘e  Blet^ 

\  ,  .  .  J  ve  S.  Louis* 

une  barre  comme  a  toutes  les  nvieres 
du  monde  ;  celles  ci  ont  trois  quarts  de 
lieue  de  large, fur  lefquelles  il  n’y  a  que 
Luit  a  neuf  pieds  d’eau  :  mais  il  y  a  un 
Chenal  qui  coupe  la  barre ,  lequel  étant 
fuiet  à  changer  fouvent  ;  le  Pilote  Cô¬ 
tier  eft  obligé  de  fonder  tous  les  jours 
pour  s’aflurerde  la  Paife  ;  ce  Chenal  a 
dix-fept  à  dix-huit  pieds  d’eau  en  eau 
baffe  (i  ). 

(i)  Je  ne  parlerai  point  deslftes  qui  font 
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Cette  Defcription  doit  fuffire  peut4 
faire  connoître  que  l’attérage  eft  diffi¬ 
cile  5  la  terre  d’ailleurs  paroît  à  peine 
à  deux  lieues  en  mer ,  ce  qui  fans  doute 
fut  une  occalion  aux  Efpagnols  de 
donner  à  ce  Fleuve  le  nom  de  Rio-cf- 
condido ,  Civière  cachée.  Ce  Fleuve  eff 
prefque  toujours  trouble,  ce  qui.  pro¬ 
vient  des  eaux  du  MiffoEfi,  puifqu’a- 
vant  cette  j  on  61  ion  beau  du  Fleuve  eft 
trèsclaire.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  qu’aucun  Navire  ne  peut  entrer 
ni  relier  dans  le  Fleuve  lorfque  les  eaux 
font  hautes ,  à  caufe  du  nombre  pro¬ 
digieux  d’arbres  tk  de  la  quantité  de 
bois  mort  qu’il  entraîne  ,  lefquels 
joints  aux  cannes  ,  aux  feuilles ,  au  II- 
mon, &  au  fable  que  la  mer  rejette  à  la 
côte,  augmentent  continuellement  les 
terres  &  les  fait  avancer  dans  le  Golfe 
du  Mexique  comme  un  bec  d’oi- 
feau. 

î>îvî/îon  <3e  la  Je  ferois  naturellement  porté  à  divi- 

Wc  &VJr  ^er  ^ouifiane  en  haute  &  baffe,à  cau- 
a  le*  fe  de  la  grande  différence  ,  quant  au 
fond  de  la  terre, qui  fe  trouve  entre  les 


fréquentes  dans  le  Fleuve  S.  Louis;  ce  ne 
font  à  proprement  parler  que  des  Mots  qui 
produifent  quelques  arbres,  quoique  le  ters 
rein  ne  foit  qu’un  fond  de  fable. 
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deux  principales  parties  de  cette  va  (le 
contrée.  La  haute  fcroit  celle  où  Ton 
trouve  des  pierres ,  dont  les  premières 
fe  rencontrent  entre  les  rivières  des 
Natchez  &  des  Yazouts ,  qui.  forment 
un  Ecore  de  grais  très-  fin,  &.  la  borne- 
roit  à  Manchac  où  finirent  les  terres 
bautes.LabalfeLoufianes’étendroit  de¬ 
là  jufqu’à  la  mer.  Le  fond  de  la  terre 
fur  les  coteaux  efi  une  glaile  rouge  <5c 
e(l  fi  compade,  qu’elle  pourroit  fier- 
vir  de  fondemens  folides  à  tous  les 
édifices  qu’on  voudroity  élever.  Cette 
glaile  eft  couverte  par  une  terre  prefi* 
que  noire  &;  légère,  d’un  excellent  rap¬ 
port.  L’herbe  y  croit  à  la  hauteur  du 
genouil ,  &  dans  les  fonds  qui  répa¬ 
rent  ces  foibles  collines,  elle^ft  plus 
haute  que  le  plus  grand  homme.  Vers 
la  fin  de  Septembre  on  met  le  feu  aux 
unes  &  aux  autres  fuccefiîvement ,  &c 
au  bout  de  huit  ou  dix  jours  l’herbe 
nouvelle  a  déjà  crû  d'un  demie  pied. 
On  jugera  facilement  que  dans  de  tels 
pâturages  les  troupeaux  s’engraiiTent 
extraordinairement.  Le  Pays  plat  efi 
aquatique, de  paroît  avoir  été  formé  par 
tout  ce  qui  arrive  vers  la  mer  ,  comme 
j’ai  dit  ailleurs  J’ajouterai  qu’alTés  près 
çks  JSadchitoches  ^  on  trouve  des 
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bancs  de  Coquilles  de  Palourdes  telles 
que  celles  dont  eft  formée  Fille  aux 
coquilles.  Cette  Nation  voifme  dit 
que  leur  ancienne  parole  leur  apprend 
que  la  mer  venoit  autrefois  jufqu’à  cet 
endroit  ;  les  femmes  de  cette  Nation 
en  vont  amaffer ,  elles  en  font  de  la 
poudre  quelles  mêlent  avec  la  terre 
dont  elles  font  leur  poterie  ,  qui  eft  re¬ 
connue  pour  la  meilleure.  Cependant 
je  ne  confeillerois  point  de  fe  fervir  in¬ 
différemment  de  ces  coquilles  pour  cet 
ufage,  parce  que  de  leur  nature  elles 
pétillent  au  feu  ;  j’ai  donc  lieu  de  pen- 
fer  que  celles  que  l'on  trouve  aux  Naét- 
chitochês  n’ont  acquis  cette  bonne  qua¬ 
lité,  qu’en  fe  déchargeant  de  leurs  fels 
par  un  féjour  de  plafienrs  (iécles  qu'el¬ 
les  ont  fait  hors  de  la  mer. 

Si  l’on  peut  ajouter  foi  à  la  tra¬ 
dition  de  ces  peuples ,  &c  fi  l’on  veut 
raifonner  fur  les  faits  que  j’ai  rapportés* 
on  fera  naturellement  porté  à  croire  , 
comme  tout  dans  ce  Pays  le  démontre , 
que  la  baffe  Louifiane  efl  un  Pays  ga¬ 
gné  fur  la  mer ,  &  dont  le  premier  fond 
efl  un  fable  cryftallin,  blanc  comme  la 
neige ,  fin  comme  la  farine  ,  6c  tel  que 
celui  qui  fe  trouve  tant  au  Levant  qu’au 
Couchant  du  Fleuve  S.  Louis,  &  il 
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fie  faut  point  défefpérer  que  dans  les 
fiécles  à  venir  la  Mer  &  le  Fleuve  n’en 
faffent  une  terre  femblable  à  celle  de  la 
baffe  Louifiane.  Le  Fort  de  la  Balife*  Fore  de  U 
nous  fait  connoître  qu’un  Siècle  Faffic 
pour  étendre  la  Louifiane  de  deux  lieues 
vers  la  Mer. 

Telle  eff  la  Defcription  géographi¬ 
que  que  j’ai  cru  devoir  donner  dans  un 
détail  affez  particulier ,  pour  faire  con¬ 
noître  cette  Province  à  ceux  qui  pour-- 
roient  y  voyager,  ou  qui,  fans  fortir  de 
France,  pourront  s’inflruire  à  leur  aife 
de  la  qualité  de  cette  Colonie  de  fa 
fituation. 


Uijïoirt 


CHAPITRE  XII. 

Voyage  de  V Auteur  au  Bïloxi  :  Eta * 
bliffèment  des  Concevions  :  V Auteur 
découvre  d-eux  Mines  de  Cuivre  :  Son 
retour  aux  Natchei  :  Phénomène . 

LA  fécondé  année  de  mon  établit- 
fement  aux  Natchez  ,  je  partis 
pour  la  nouvelle  Orléans  ;  je  voulois 
vendre  moi  même  mes  marchandées 
&  denrées  ,  au  lieu  de  les  vendre  a  des 
Marchands  voyageurs  qui  fouvent  v eu- 
îent  fe  faire  payer  un  peu  trop  cher  de 
leurs  peines.  Une  autre  raifon  me  fai- 
loi  t  encore  entreprendre  ce  voyage  : 
j’avois  appris  par  des  voies  certaines 
que  Ton  interceptoit  toutes  les  Lettres 
quipartoient  pourFrance.ôc  n’ofant  me 
confier  à  perfonne  pour  mes  Lettres , 
je  ne  voulois  m’en  rapporter  qu’à  moi- 
même. 

Avant  de  defcendre  le  Fleuve ,  j  al¬ 
lai  au  Fort  pour,  demander  au  Com¬ 
mandant  s’il  n’avoit  point  de  Lettres 
pour  le  Gouvernement  :  nous  n  étions 
pas  grands  amis  avec  ce  Commandant 
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aes  Natcîiez  ,  qui  vouloit  faire  fa  cour 
au  Gouverneur  aux  dépens  d’autrui. 
Il  avoir  des  Lettres  à  envoyer  à  Al*  de 
Biainviile  ;  je  le  fçavois  ,  il  me  dit  qu’il 
n’en  avoir  point  :  je  me  fis  donner  par 
le  Commis  principal  un  billet  qui  por- 
toit  ce  refus  a  ma  demande  i  le  meme 
Commis  me  pria  d’emmener  dans  ma 
voiture  un  forçat  de  la  Compagnie,  Sc 
me  donna  un  autre  billet  pour  me  faire 
payer  des  vivres  que  j’aurois  fournis  à 
ce  forçat  pendant  le  voyage.  Je  ne  me 
prefiai  point,  &  je  m’arrêtai  de  tems 
en  tems  pour  vifiter  mes  amis  qui  de- 
meuroient  le  long  du  Fleuve  ;  de  cette 
forte  le  Commandant  eut  tout  le  tems 
d’envoyer  fesLettres& d’écrire  auGou- 
verneur  que  j’avois  refufé  de  les  pren¬ 
dre. 


Lorfqueje  fus  a  la  nouvelle  Orléans,  Arrîvde  d 
j  appris  qu  il  etoit  arrive  des  Concef-  plufieurs  Co 
fionnaires  au  nouveaû  Biloxi  :  je  iu-  Vf10™  au 
geai  donc  a  propos  dy  aller  ,  tant 
pour  vendre  mes  denrées ,  que  pour 
trouver  quelque  moyen  fur  de  faire 
tenir  mes  Lettres  en  France.  Arrivé  au 
Biloxi,  je  fus  faluer  M.  de  Biainviile  : 
ce  Gouverneur  me  demanda  fi  j’avois 
des  Lettres  pour  lui,  je  lui  répondis  que 
ie  les  avois  fait  demander,  mais  qu’on 
me  les  avoit  refuféts.  Il  me  dit  avec 
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froideur  que  je  n’avois  point  voulu  m5efi 
charger  :  pour  toute  réponfe  je  lui 
montrai  le  certificat  du  Commis  prin¬ 
cipal  ,  à  quoi  il  ne  put  répondre  qu’en 
me  difant  que  du  moins  je  ne  pouvois 
nier  que  j’euffe  emmené  furtivement 
un  forçat  de  la  Compagnie.  Je  lui  ré-, 
pliquai  que  le  Commandant  des  Nat- 
chez  lui  en  impofoit  ;  Ôc  pour  le  lui 
prouver,  je  lui  fis  voir  le  billet  du  Com¬ 
mis  principal  ,  par  lequel  il  prioit  MM.’ 
les  Diredeurs  de  me  rembourfer  les 
vivres  du  forçat  que  j’avois  bien  vou¬ 
lu  defcendre ,  &  qu’il  renvoyoit ,  par¬ 
ce  qui!  lui  étoit  inutile.  Cette  expli¬ 
cation  &  ces  réponfes  par  écrit  le  mi¬ 
rent  ,  comme  on  peut  bien  s’imaginer , 
de  très  mauvaife  humeur.  Je  me  reti¬ 
rai  :  dès  le  jour  même  je  rencontrai  M.' 
d’Ârtaguette  d’Iron  Lieutenant  de 
Pvoi ,  qui  m’invita  d’aller  fouper  chez 
lui  ,  je  ne  pus  m’en  défendre  ,  parce 
qu’il  me  dit  que  tous  les  Chefs  de 
Concevions  y  foupoient  pour  la  me-’ 
me  raifon  pour  laquelle  il  m’invi-i 
toit.  Je  m’y  rendis  d’autant  plus  voH 
lontiers  que  je  prélumois  que  j’aurois 
la  fatisfadion  de  voir  ces  Concefîion- 
naires  qui  étoient  tous  mes  amis.  Sur 
la  fin  du  fouper  nous  tînmes  confex 

pouç 
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pour  découvrir  le  moyen  de  faire  par¬ 
venir  nosl^ettres  en  France  ;  nous  le 
trouvâmes  ,  &  nous  nous  en  femmes 
par  la  fuite. 

Le  Biloxi  eft  fitué  vis-à-vis  fille 
aux  Vaiifeaux  ,  Sc  à  quatre  lieues  de 
cette  Me.  Je  n’ai  jamais  pu  deviner 
pour  quelle  raifon  on  fît  dans  cet  en¬ 
droit  le  principal  Etabliffement  de  la 
Colonie ,  ni  pourquoi  on  vouloit  y  bâ¬ 
tir  la  Capitale;  rien  ne  répugnoit  plus  Ktabii/remeo# 
au  bon  fens  ,  puifque  non- feulement au 
les  VaifTeaux  ne  pouvoient  en  appro¬ 
cher  que  de  quatre  lieues ,  mais  encore, 
ce  qui  génoit  le  plus  ,  c’eft  qu’on  ne 
pouvoir  rien  apporter  des  Navires, 
qu’en  changeant  trois  fois  de  ba¬ 
teaux  de  plus  petits  en  plus  petits  ; 
encore  failoit-il  aller  à  i’eau  plus  de 
cent  pas  avec  des  petites  charettes  pour 
décharger  les  plue  petits  bateaux.  Ce 
qui  devoir  encore  éloigner  de  faire  i’E- 
tablifTement  au  Biloxi',  c’eft  que  le  ter- 
rein  eft  des  plus  ftériles,  ce  n’efl  qu’un 
fable  fin  ,  blanc  &  brillant  comme  la 
neige  ,  fur  lequel  il  eft  impoflîble  de 
faire  croître  aucun  légume  ;  on  y  é.oit 
en  outre  extrêmement  incommodé  des 
rats  qui  y  fourmillent,  &  fe  logent 
dans  le  fdble  ,  &  dans  ce  tems  ils  ron- 
Toine  L  H 
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geoient  jufqu  au  bois  des  fufiîs  ;  îa  di¬ 
recte  y  avoit  écé  fi  grande f  que  plus 
de  cinq  cens  perfonnes  y  étoienc  mor¬ 
tes  de  faim  ,  le  pain  y  e.toit  fort  cher5 
&  la  viande  très-rare  ;  il  n’y  avoit  que 
le  poiffon  dont  cet  endroit  abonde  , 
qui  y  fût  allez  commun. 

Cette  difette  provenoit  de  l’arrivée 
des  Concédions  qui  éroient  venues  tou¬ 
tes  enfemble ,  de  forte  qu’il  ne  s’y  trou¬ 
va  pas  alfez  de  vivres  pour  les  nourrir  9 
ni  de  bateaux  pour  les  tranfporter  aux 
lieux  de  leur  deflination ,  comme  la 
Compagnie  y  étoit  obligée.  Ce  qui  en 
fauva  quelques-uns ,  fut  la  grande  quan¬ 
tité  d’huîtres  qu’ils  trouvoient  fur  la 
côte  ,  encore  étoient-ils  obligés  d’être 
dans  l’eau  jufqu’à  la  cuiffe.  à  une  por¬ 
tée  de  carabine  du  bord.  Si  cet  aliment 
en  nourriffoit  plufieurs  ,  il  en  renaoit 
malade  un  grand  nombre  î  ce  qui  etoit 
encore  occafionné  par  le  long  tems 
qu’ils  revoient  dans  l’eau. 

EtablîfTemens  Ces  Concédions  étoient  .  celles  de 
iks  Conccf-  m  ]qaw  qUi  devoit  avoir  quinze 

cens  perfonnes  }  pour  la  former  5  com- 
pofées  d’Allemans ,  de  .Provençaux, 
&c.  Son  terrein  étoit  defigne  aux 
Arkanfas  ;  il  avoit  quatre  lieues  quar- 
rées  ,  &  étoit  érigé  en  Duché  ; 
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i.î  avoit  les  Equipages  pour  une  Com¬ 
pagnie  de  Dragons  ,  des  Marchan¬ 
ds  pour  plus  d’un  million  :  Al.  Le¬ 
vons  en  etoit  l’Admimflrateur  ,  & 
avoit  une  chaife  roulanre  pour  vi- 
iiter  les  diffl'rens  Poftes  de  la  Con- 
cefliun.  Mais  M.  Lav  manqua  ,  la 
Compagnie  s’empara  de  toutes  les 
Marchandées  6e  Effets  ;  les  engagés 
refterent  en  petit  nombre  aux  A  kan- 
fas ,  puis  Erent  tous  dilperles  6e  mis 
en. liberté  :  prefque  tous  les  Ailemans 
s’établirent  à  huit  lieues  au  deilus  6c 
a  Capitale*  Cette  Cor- 

cefïion  perdit  près  de  mille  personnes 
à  1  Orient  avant  de  s’embarquer,  6c 
plus  de  deux  cens  au  Biloxi 

La  Conce filon  de  M.  le  Blanc ,  Mi- 
niflre  ,  s  établit  aux  \  azoux  ,*  il  cvoit 
pour  AfTociés  MM.  de  Belle  Ifle,d’Af- 
feld  6c  de  la  Jonchere  ;  par  la  fuite 
elle  eut  la  Tkrre  Blanche  aux  Nat- 
chez. 


Celle  de  Koly  aux  Natchez  ;  elle 
avoit  achète  cHe  de  Al.  Hubert. 

Celle  de  M.  d’Arraguette  au  Bâ¬ 
ton  rouge  ,  à  ving  -  fix  deues  de  la 
Nouvelle  Cr.éans. 

Celle  de  M.  Paris  d  u  Verrai  aux 
Bayagoulas  ,  à  vingt-huit  lieues  de  la 
Capitale.  H  ij 
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Celle  de  M.  Paris  de  Montmarteî 
aux  Illinois  ,  compofée  de  Mineurs , 
pour  exploiter  les  Mines  de  ce  Can- 

ton.  _  ,  , 

Celle  deMézieres  aux  Ecores blancs, 

à  trente-neuf  lieues  de.  la  Nouvelle 

Orléans.  # 

Celle  de  Meufe  à  la  Pointe  Cou* 

pée  ,  une  lieue  plus  haut. 

Celle  deVülemont  fur  la  Pviviere  Noi¬ 
re  à  cent  vingt  lieues  de  la  Capitale. 

Celle  de  Chaumont  aux  Paska  Q- 
goulas  ,  fur  la  Riviere  de  ce  nom. 

•  Celle  d’Epinay  aux  Cannes  brûlées, 
à  dix  lieues  environ  de  la  Capitale. 

Je  ne  parie  point  de  celles  qui  etoient 
venues  en  même-tems  que  moi  en  17 1 85 
ce  détail  feroit  plus  ennuyeux  quhni- 
truélif.  Toute  cette  mifére  dont  j’etois 
témoin  au  Bïloxi ,  me  détermina  à  al¬ 
ler  à  quelques  lieues  fur  cette  côte  paf- 
fer  une  huitaine  chez  un  ami  qui  me 
reçut  avec  plaifir  ;  nous  montâmes  à 
cheval  pour  vifner  l’intérieur  du  Pays 
à  quelques  lieues  de  la  Mer  ;  je  trou¬ 
vai  les  campagnes  affez  belles ,  mais 
bien  moins  fertiles  que  le  long  du  Fieu* 
ve  ;  elles  fe  Tentent  un  peu  du  voifma- 
ge  de  la  côte  ,  qui  na  prefque  point 
d'autres  plantes  que  des  Pins  a  perte 
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de  vue  &c  quelques  Cèdres  fouges  & 
blancs. 

Lorfque  nous  fûmes  dans  la  plaine.  .  Decouvertô 
je  ruretai  tous  les  endroits  que  je  crus  du  Cuiyre.g 
mériter  mes  regards  .*  je  trouvai  après 
cet  examen  deux  Mines  de  Cuivre  , 
dont  le  métaii  étoit  apparent  ;  elles 
peuvent  être  à  une  demie  lieue  de  dif~ 
tance  l’une  de  l’autre  ;  il  efl  à  croire 
qu’elles  font  très  -  abondantes ,  puif- 
qu’elles  fe  decélent  de  la  forte  fui'  la 
furface  de  la  terre. 

Quand  je  me  fus  allez  promené ,  & 
que  je  ne  prévis  plus  que  je  pouvois 
trouver  de  quoi  fatisfaire  macuhofité,  ,  Retour  de 
je  retournai  au  Biloxi ,  ou  je  trouvai  Naccuez# 
deux  bateaux  de  la  Compagnie  qui  fe 
préparoient  à  partir  pour  la  Nouvelle 
Orléans,  &  une  grolle  Pirogue  qui  ap- 
partenoit  au  R.  P.  CHarlevoix,  Jéfuite , 
dont  le  nom  efl  très-connu  dans  la  Ré¬ 
publique  des  Lettres  ;  je  retournai 
avec  lui  à  la  Nouvelle  Orléans  :  je 
comprois  avec  raifon  avoir  une  place 
dans  les  bateaux  de  la  Compagnie  ;  T-; 

mais  M.  Hubert  à  qui  le  R.  P.  vint 
faire  fes  adieux  ,  le  pria  de  me  pren¬ 
dre  avec  lui  ,  &  que  je  lui  tiendrois 
compagnie  ;  il  y  confentit  ;  mais  je 
l’engageai  à  donner  auffi  paflage  à  M. 
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de  S,  Gilles  ,  frere  de  M.  de  îa  Loire- 
Flaucourt ,  qui  m’avok  prié  de  le  pren¬ 
dre  avec  moi  ;  parce  qu’en  arrivant  de 
France  ,  on  eft  embarraiTé  ,  fur- tout 
dans  un  pays  neuf,  comme  étoit  alors 
la  Louifiane. 

Peu  de  tems  après  mon  retour  du 
B.  oxi  aux  Natchez  ,  il  furvint  un 
Phénomène  ,  qui  effraya  toute  la  Pro¬ 
vince  ;  l’effroi  étoit  d’autant  plus  juge¬ 
ment  fondé,  que  perfonne  ne  pouvoit 
en  deviner  la  caufe,  ni  en  prévoir  les 
effets,  que  Ton  craint  toujours  malgré 
la  force  du  raifonnement,  qui  devient 
inutile  lorlque  l’on  n’a  aucune  connoif- 
fance  du  fujet. 

Tous  les  matins  pendant  huit  jours 
on  entendoit  un  bruit  fourd  quoique 
fort  ,  depuis  la  Mer  aux  Illinois  ,  qui 
mont  oit  du  côté  de  l’Ouefl  ;  l’après- 
midi  on  l’entcndoit  dtfcendre  du  côté 
de  l’Eft,  le  tout  avec  une  vîteiTe  in¬ 
croyable  5  oc  quoique  le  bruit  parût 
appuyé  fur  l'eau  ,  elle  ne  frémilfoit 
point ,  <k  on  ne  fentoit  fur  le  Fleuve 
pas  plus  de  vent  qu’auparavant.  Cet 
effroyable  bruit  n’étoit  que  le  prélude 
de  la  tempête  la  plus  violente  ;  cet 
Ouragan  le  plus  furieux  qui  eût  jamais 
paru  dans  la  Province ,  dura  trois  jours. 
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Comme  il  montoit  du  Sud  Ouefl  au 
Nord-Eft  ,  il  alîongeoit  tous  les  éta- 
bliflemens  qui  étoient  le  long  du  Fleu¬ 
ve  ;  on  s’en  reffentoit  à  quelques  lieues 
plus  ou  moins  fort  ,  fuivant  que  i’on 
et  oit  plus  ou  moins  éloigné  ;  mais  dans 
les  endroits  où  pafia  le  Fort  de  l’Ou¬ 
ragan  j  il  renverfa  tout  ce  qu’il  ren¬ 
contra  dans  fon  chemin  ,  qui  étoit  de 
la  largeur  d’un  bon  quart  de  lieue ,  en- 
forte  que  l’on  eût  pris  oour  une  ave¬ 
nue  faite  exprès  ,  l’endroit  où  il  avoir 
pâlie  j  qui  étoit  totalement  applati ,  ÔC 
avoit  les  côtés  droits.  Les  plus  gros 
arbres  étoient  déracinés ,  Se  leurs  bran¬ 
ches  brifées  à  plâtre  terre  ,  de  même 
que  les  rofeaux  des  bois  ;  dans  les 
prairies  l’herbe  même,  qui  n’avoir  alors 
que  fix  pouces  de  haut,  &  qui  ert 
fort  fine  ,  ne  pût  fe  garantir  d’être 
foulée  ,  flétrie  &  collée  à  terre. 

Le  fort  de  l’Ouragan  pafla  à  une 
lieue  de  mon  Habitation  ,  néanmoins 
ma  maifon  qui  étoit  de  pieux  en  terre, 
eut  été  renverfée  ,  fi  je  ne  l’eu  (Te 
promptement  appuyée  avec  un  arbre  , 
le  gros  bout  en  terre ,  &  cloué  à  la 
maifon  avec  une  fiche  de  fer  de  fept  à 
huit  pouces  de  long  :  plufieurs  bati- 
mens  de  notre  Porte  furent  renverfés: 

II  iv 
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mais  nous  fûmes  heureux  dans  cette 
Colonie  que  le  fort  de  cet  Ouragan 
ne  pafla  pas  directement  fur  aucun 
Pofle  ,  de  quil  traverfa  obliquement 
le  Fleuve  fur  un  pays  totalement  in¬ 
habité.  H  arriva  vers  le  mois  de  Mars 
en  1722. 

Comme  cet  Ouragan  venoit  de  la 
partie  du  Sud,  il  gonfla  tellement  la 
Mer ,  que  le  Fleuve  refoula  contre  fon 
courant ,  jufqu’à  monter  à  plus  de  quin¬ 
ze  pieds. 


CHAPITRE  XIII. 

Première  Guerre  avec  les  Natche^  « 
Caufe  de  cette  Guerre  :  Les  Natu¬ 
rels  apportent  le  Calumet  de  Paix 
à  V Auteur. 

IA  meme  année  Air  la  fin  de  l’Eté, 
nous  eûmes  a  première  Guerre 
avec  les  Nat  chez»  Gomme  ]  ai  déclaré 
que  je  pari erois  plus  de  cette  INanon 
que  de  toute  autre,  parce  que  je  lai 
plus  particulièrement  cc  nue  ,  j  el^ere 
que  l’on  me  di fpenle rai  de  rapporter  ce 
qui  s’eft  patTé  ailleurs.  Ce  n’elt  pas  que 
je  n’en  aye  eu  quelque  connoi.lance  , 
mais  on  nique  toujours  beaucoup  à 
faire  fond  lur  les  rcienonsd  autrui, dans 
des  affaires  de  la  nature  de  celle  c;,où  il 
eft  difficile  de  s’excn  pter  d-  partialité. 
Je  ne  puis  meme  toucher  ce  es  qui  te 
font  p  niées  ious  mes  yeux  ians  ufer 

d’une  grande  réfer ve.  / 

Quoique  les  dét;  ils  de  cet  établifle- 
ment  des  P rançois  a  la  IjOuiliane  puit- 
fenr  paroître  allez  indifhrens  à  ceux 
qui  viendront  après  nous,  je^ncontre 
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cependant ,  à  mefure  que  j’écris  ,  tous 
les  dangers  qui  étonnent  les  Ecrivains 
des  Hiftoires  Modernes.  Les  morts  & 
les  vivans  font  également  à  ménager  3 
&  la  vérité  que  Ton  connaît  eft  d’une 
délicatelfe  à  exprimer  qui  fait  tomber 
la  plume  de  la  main  de  ceux  qui  l’ai¬ 
ment.  Je  ferai  néanmoins  mes  efforts 
pour  donner  une  efquifie  Eu  elle  de  ce 
qui  eft  arrivé  aux  Natchez  ?  ou  fe  font 
pafifés  les  plus  grands  évenemens  de  la 
Colonie  :  ce  que  je  ne  dirai  point  fe 
trouvera  quelque  jour  dans  les  Mémoi¬ 
res  que  l’on  publiera  &  quiexifient  ac¬ 
tuellement  en  manuferits,  comme  ceux 
de  M.  de  S.  Denis ,  &  quelques  autres 
dont  j’ai  profité  pour  la  découver¬ 
te  delà  Louifiane. 

Etabli  Hem  ent  Les  François  s’établirent  aux  Nat- 

aux  Natcnez»  chez  fans  aucune  contradiction  de  la 
part  de  ces  peuples ,  qui  loin  même  de 
les  traverfer  ,  leur  rendirent  beaucoup 
defervices,  &  leur  furent  d'un  fecours 
très-elfentiel  pour  avoir  des  vivres  ; 
ceux  que  la  Compagnie  des  Indes  avoir 
envoyés  avec  fa  première  b  lotte  ayant 
été  retenus  à  la  nouvelle  Orléans.  Sans 
les  Naturels  ils  fer  oient  péris  de  faim 
&c  de  rnifere  ;  car  quelqu’excellent  que 
foit  un  nouveau  Pavs^  il  faut  i'eifar ter 
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îe  défricher  ,  i’enfemencer  &  attendre 
tout  au  moins  la  première  moiiîon  :  en 
effet  il  faut  être  bien  jufte  dans  fes  ope¬ 
rations  pour  faire  précifement  ce  qu  il 
faut  du  premier  coup  &  n’avoir  point 
à  recommencer.  Mais  pendant  ce^  tems 
il  faut  vivre  ,  &  la  Compagnie  1  avoir 
bien  reconnu  ,  puifqu’elie  avoir  envoyé 
avec  les  huit  cens  hommes  qu  elle  fai— 
foit  palier  à  la  Louifiane  de  quoi  les 
nourrir  trois  ans  de  fuite.  Les  Cefïion- 
naires  &  Colons  réduits  à  traiter  (  ache¬ 
ter  par  échange  )  des  vivres  avec  les 
Natchez,  virent  çw- là  difliper  leurs 
avances  de  ne  purent  iormer  un  établi  lie- 
ment  suffi  confidérable  qu’ils  l  auroient 
fait, s’ils  n’euffent  point  perdu  leur  fan  g 
le  plus  pur  par  ces  faignees  aufïi  fré¬ 
quentes  que  néceflaires. 

Cependant  il  en  refulta  un  bien , 
c'eft  que  les  Natchez  attirés  par  la  fa¬ 
cilité  de  traiter  des  marchandées  aupa¬ 
ravant  inconnues  chez  eux,  comme  fu- 
fils,  poudre,  plomb  ,  eau-de-vie  ,  lin- 
^  ^rans  &  autres  choies  femblables  , 


tion  que  leur  donna  le  Commandant  du 
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Fort  Rofalie  de  la  mauvaife  action 
d’un  de  les  Soldats  n’eût  alliéné  leurs 
efprits.  Ce  Fort  couvroit  l’Habitation 
des  Natchez  &c  protégeoit  celle  de 
Sainte  Catherine  ,  qui  étoit  fur  le  bord 
port  négligé.  de  la  petite  Riviere  des  Natchez.  Mais 
la  défenfe  &  la  protection  étoient  quel¬ 
que  chofe  de  bien  mince  3  car  ce  Fort 
n’étoit  que  de  palilïades ,  ouvert  par 
lix  brèches  3  fans  folle  3  &  n’avoit  qu’une 
très-foible  garnifon.  D’un  autre,  côté 
les  maifons  des  Habitans  ,  quoiqu'en 
allez  grand  nombre  ,  n’avoient  aucune 
force  par  eiles-raemts  ;  les  Habitans 
difperles  dans  la  Campagnes  chacun  au 
milieu  de  fes  champs ,  loin  de  fe  prêter 
une  force  mutuelle ,  comme  ils  auroient 


Caufe  de  cette 
Gue/re. 


fait  s'ils  eulfent  été  réunis  ,  avoient 
chacun  au  premier  accident  befoin  de 
fecours. 

Un  jeune  Soldat  du  Fort  Rofalie 
avoir  fait  quelques  avances  à  un  vieux. 
Guerrier  d’un  Village  des  Natchez  (i) 
qui  devoir  lui  donner  en  retour  du 
bled.  Vers  le  commencement  de  F  H  y- 
ver  de  1723,  ce  Soldat  logé  près  du 
portée  vieux  Guerrier  y  fut  le  voir ,  le 


(O  Ce  Village  étoit  celui  de  la  Pomme 
Blanche;  chaque  Village  a  fçn  partir 
cuber#  , 
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Soldat  lui  demanda  Ion  bled.  Le  Natu¬ 
rel  répondit  doucement  que  le^bled 
n’étoit  pas  encore  allez  fec  pour  1  égrai¬ 
ner,  que  d’ailleurs  la  femme  avoit  ete 
malade,  &  qu’il  le  payeroit  auili-tot 
qu’il  l'eroit  pofiîble.  Le  jeune  homme 
peu  content  de  cette  reponle  menaça 
le  vieillard  de  lui  donner  des  coups  de 
bâton.  Aufii-tôt  celui-ci  quiétoit  dans 
la  cabane  du  Soldat ,  fut  indigne  de 
cette  menace  8c  lui  dit  qu  il  vînt  voir 
dehors  lequel  leroit  le  plus  fort.  Sur  ce 
défi  le  Soldat  criant  à  l’alfalfin  appelle 
la  Garde  à  fon  fecours.LaGarde  accou¬ 
rut  .  &  le  jeune  homme  la  prelîa  de  ti¬ 
rer  fur  le  Guerrier  qui  retournoit  à  fon 
Village  d’un  pas  ordinaire  ,  un  Soldat 
fut  allez  imprudent  pour  le  faire.  Le 
vieillard  tomba  du  coup.  Bien-tot  le 
Commandant  fut  averti  de  ce  qui  ve~ 
noit  defe  palier,  8c  fe  rendit  furie  lieu, 
où  les  témoins,  car  il  y  en  avoit  de 

François  &  deNatchez,  ouïes  témoins* 

dis-je,  l’inftruifirent  du  fait.  La  julli- 
ce  &  la  prudence  vouloient  qu  il  fit  fu- 
bir  au  Soldat  un  châtiment  exemplai¬ 
re  ,  mais  il  l’en  quitta  pour  une  répri¬ 
mande  ,  après  laquelle  les  Naturels  fi¬ 
rent  un  brancard  8c  emportèrent  leui 
Guerrier  qui  mourut  la  nuit  fuivante 


Hoftilité 

îvatchez,. 
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de  fes  blelïures,  quoique  îe  fufil  n?eu£ 

été  chargé  que  de  gros  plomb. 

La  vengeance  eft  la  paflion  domi¬ 
nante  des  peuples  de  l’Amérique  :  ainfl 
Ton  ne  doit  point  s’étonner  que  la  more 
de  ce  vieux  Guerrier  ait  foulevé  tout 
fon  village  contre  les  François ,  le  refie 
de  la  Nation  dans  ce  commencement 
ne  prit  point  part  à  la  querelle. 

Le  premier  effet  du  relfentiment  des 
desNatchez  tomba  fur  un  François  nom¬ 
mé  M.  Guenot,  qu’ils  furprirent  re¬ 
tournant  du  Fort  à  Sainte  Catherine 
&  fur  un  autre  Habitant  qu’ils  tuerent 
dans  fon  lit.  Bientôt  après  ils  attaquè¬ 
rent  tout  à  la  fois  l’Habitation  de  Sain  - 
te  Catherine  ,  &  celle  qui  étoit  fous  le 
Fort  Rofalie.  C’étoit  dans  cette  der¬ 
nière  que  j’avois  établi  ma  demeure.  Je 
me  vis  donc  expofé,,  ainfi  que  beau¬ 
coup  d’autres ,  à  payer  de  mes  biens  , 
&  peut-être  dema  vie  la  téméritéd’un 
Soldat  fk  la  trop  grande  douceur  de 
fon  Capitaine.  Mais  comme  je  connoif- 
fois  déjà  le  caraéfere  des  peuples  à  qui 
nous  avions  affaire,  je  ne  défefperai 
point  de  fauver  l’un  &  1  autre.  Je  me 
barricadai  dans  ma  maifon  ;  &  m’étant 
mis  en  érat  de  dérenfe,  lorîqu’ils  vin¬ 
rent  ia  nuit ,  félon  leur  coutume ,  pour 
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‘me  furprendre ,  ils  n’oferent  m’atta¬ 
quer. 

Cette  première  entreprife  que  je  ju¬ 
geai  bien  devoir  être  fuivie  d’une  6c 
meme  de  pluiieurs  autres,  me  fît  pren¬ 
dre  le  parti ,  dès  que  le  jour  fut  venu  , 
de  me  retirer  fous  le  Fort ,  ainfi  que 
faifoient  tous  les  Habitans,  6c  d’y  por¬ 
ter  toutes  les  provifions  que  j’avois  en 
mon  logis.  Je  ne  pus  exécuter  mon 
deffein  qu’à  moitié  :  mes  Efclaves  ayant 
commencé  par  tranfporter  le  meilleur, 
à  peine  fus-je  arrivé  fous  le  Fort,  que 
le  Commandant  me  pria  de  me  mettre 
à  la  tète  d’un  détachement  d’Habitans 
pour  aller  au  fecours  de  Sainte  Cathe¬ 
rine.  Il  y  avoir  déjà  envoyé  toute  fa 
Garnifon  ,  ne  fe  réfervant  que  cinq 
hommes  pour  la  garde  du  Fort ,  6c  ce 
fecours  ne  fuffifoit  pas  pour  dégager 
l’Habitation  que  les  Naturels  en  grand 
nombre  preffoient  vivement. 

Je  partis  fans  différer.  Les  coups  de 
fufil  fe  faifoient  entendre  de  loin,  mais 
le  bruit  cefla  auffi-totque  je  fus  arrivé  , 
de  les  Na'urels  parurent  s’ètre  retirés  ; 
iis  nrfav oient  fans  doute  découvert  dans 
ma  marche  ,  6c  la  vue  d’un  renfort  que 
je  corduifois  leur  en  avoir  impofé. 
L’Officier  qui commandai:  le  détache- 
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ment  de  la  Garnifon,  &  que  je  relevoîs,’ 
rëtourna  au  Fort  avec  fa  Troupe,  6c  le 
Commandement  m’étant  ainfi  dévolu, 
je  fis  affembler  tous  les  Negres ,  6c  leur 
ordonnai  de  couper  toutes  les  brouf- 
Failies ,  qui  couvrant  la  Campagne  fa¬ 
vori  foient  rapproche  de  l’Ennemi  jus¬ 
qu’aux  portes  des  maifons  de  cette  con- 
ceffion.  Cette  operation  fe  fit  fans  au¬ 
cun  trouble ,  fi  ce  n’eft  une  douzaine  de 
coups  de  fufil  que  les  Naturels  tjrerent 
des  bois  où  ils  étoient  cachés  au-de¬ 
là  de  la  Ri  viere  car  la  plaine  des  envi¬ 
rons  de  Sainte  Catherine  étant  abfoîu- 
ment  nettoyée  de  tout  ce  qui  pouvoir 
les  mafquer,  ils  n’oferent  plus  y  pa- 
roftre. 

Cependant  le  Commandant  du  Fort 
R.ofalie  faifoit  agir  auprès  du  Serpent 
Piqué,  afin  que  ce  grand  Chefde  Guer¬ 
re  calmât  cette  partie  de  fa  Nation  ,  Ôc 
procurât  la  paix.  Comme  il  étoit  de 
nos  amis,  il  y  travailla  efficacement , 
6c  les  hofiilités  cefferent.  Lorfquej^eus 
paffé  vingt-quatre  heures  à  Sainte  Ca¬ 
therine  ,  je  fus  relevé  par  un  nouveau 
détachement  d'Habitans  que  je  relevai 
à  mon  tour  le  lendemain.  Ce  fut  à  cet¬ 
te  fécondé  garde  que  je  montai,  que  le 
Village  avec  qui  on  étoit  en  guerre  s 
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Renvoya  par  fes  députés  le  Calumet  apportentUle 
de  Paix  Mon  premier  mouvement  fut  Calumet ^ de 
de  le  refufer  ,  fçaehant  que  cet  honneur  a  1  Au' 
etoit  dû  au  Commandant  du  Fort,  ôc 
il  me  paroilïbït  d’autant  plus  délicat  de 
l’en  priver  que  nous  n’étions  pas  trop 
bien  enfemble.  Cependant  le  danger 
évident  d  occafionner  la  continuation 
de  la  Guerre  en  le  refufant,  me  déter- 
mina  à  l’accepter  ,  apres  neanmoins 
avoir  pris  l'avis  de  ceux  qui  éroient 
avec  moi ,  qui  tous  le  jugèrent  a  pro¬ 
pos  pour  ménager  ces  peuples  à  qui  le 
Commandant  é toit  devenu  odieux* 

Je  leur  demandai  ce  qu’ils  vou¬ 
laient  ,  ils  me  répondirent  en  trem¬ 
blant  ,  la  paix  :  »  Cela  eft  bon ,  leur 
»  répliquai-je  ,  mais  pourquoi  m’ap- 
portez  -  vous  le  Calumet  de  Paix  ? 

55  C’eft  au  Chef  du  Fort  qu’il  faut  le 
a?  porter  pour  avoir  la  paix.  Nous 
35  avons  ordre,  me  dirent- ils ,  de  te 
35  l’apporter  d’abord ,  fi  tu  veux  le  re- 
35  cevoir  en  fumant  feulement  dedans  ; 

35  nous  le  porterons  après  au  Chet  du 
55  Fort, mais  fi  tu  ne  veux  pas  le  rece- 
3>  voir  ,  les  ordres  portent  que  nous 
33  n’avons  qu’à  nous  en  retourner.  « 

Je  leur  dis  donc  que  je  voulois  bien 
fumer  dans  leur  Calumet ,  à  condition 


ï-a  Maifon  de 
l1  Auteur  fus 
brûlée. 
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qu'ils  iroient  le  porter  au  Chef  du  Fort, 
Ils  me  firent  une  harangue ,  elle  dura 
peu,  quoi  qu’elle  fut  très- fiateufe  ;  on 
me  difpenfera  de  la  rapporter  pour  la 
raifon  que  Ton  peut  aifément  deviner; 
Je  répondis  à  leur  harangue  ,  qu'il 
étoit  bon  que  nous  reprisions  notre 
façon  de  vivre  enfemble  ,  &  que  les 
François  &  les  hommes  Rouges  ou- 
biiaiTent  entièrement  ce  qui  s’étoît 
pafié  ,  qu’à  mon  égard  j  avois  du  cha¬ 
grin-  de  n’avoir  plus  de  maifon  5 
mais  que  j’en  allois  bâtir  une  très  — 
promptement ,  ck  qu’aulfi  toc  que  j’y 
ferois  logé  j’oublirois  que  l’ancienne 
avoit  été  brûlée;  enfin  qu’ils  n’avoient 
qu’à  porter  le  Calumet  au  Chef  du 
Fort  &  de  là  aller  dormir  chez  eux. 

Telle  fut  l’iffue  de  la  première  Guer¬ 
re  que  L'on  eut  avec  les  Natchez  qui  ne 
dura  que  trois  ou  quatre  jours. 

Dès  le  lendemain  je  fus  vifité  par  le 
Serpent  Piqué  3  qui  me  demanda  fi  j’a- 
vois  toujours  le  cœur  gros  de  ma  mai¬ 
fon  brûlée  3  quhl  alîoit  parler  à  fes 
Guerriers  pour  me  couper  du  bois  & 
en  faire  une  autre.  Je  lui  dis  que  ce  n’é- 
toient  point  fes  Guerriers  qui  avoient 
brûlé  ma  maifon  &  mes  vivres.  Il  me 
répondit  :  »  jet’entens ,  demain  tu  fc~ 
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a?  rr.S  content,  trouves-toi  de  bon  matin 
»  dans  l’endroit  où  tu  veux  bâtir  ,  je 
3)  m’y  rendrai  avec  les  Guerriers  du 
r*  Viltage  de  la  Pomme ,  &  tu  leur  diras 
>3  ce  que  tu  as  envie  de  faire. 

En  effet  j  il  fe  tranfporta  avec  une 
trentaine  d’hommes  fur  le  terrein  que 
je  lui  avois  indiqué  :  je  fus  affez  occu¬ 
pé  pendant  tout  ce  jour  à  faire  abbat- 
tre  des  arbres  ,  les  jours  fui  vans  je  fis 
travailler  pour  la  couverture. On  ne  fait 
point  travailler  ces  Naturels  fans  leur 
fournir  au  moins  la  nourriture  nécefiai- 
re  ,  mais  le  Serpent  Piqué  avoit  pour¬ 
vu  à  tout  ;  d’autres  Naturels  venoient 


Les  Naturels 
préparent  les 
matériaux  peur 
bâtir  une  autre 
Mai fon  a  l'Au¬ 
teur. 


&  apportoient  à  manger  plus  qu’il  n’en 
falloit  pour  les  travailleurs  8c  pour  les 
Efciaves.  Ainfi  je  fis  en  peu  de  tems 
une  maifonque  j’achevai  avec  deux  Nè¬ 
gres  mâles  qui  m’étoient  arrivés. 

Les  Natchez  lui  donnèrent  le  nom 
de  Maifon  forte  ,  parce  qu’elle  étoit  a 
l’épreuve  de  la  balle  de  qu’il  y  avoit  des 
meurtrières  de  tous  les  côtés. 

Le  Commerce  ou  la  l  raite  fe  réta¬ 
blit  comme  elle  étoit  auparavant  , 
ceux  quiavoient  fouffert  quelque  dom¬ 
mage  ne  penferent  plus  qu'à  le  réparer. 
Quelque  tems  après  on  vitariver  de  la 
nouvelle  Orléans  le  Major  Général  que 
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le  Gouverneur  de  la  Louifiane  envoyojc 
pour  ratifier  cette  Paix.  Il  le  fit ,  &  3a 
fécurité  de  part  &  d'autre  devint  aufli 
parfaite  que  fi  l’on  n  avoit  jamais  rien 
eu  à  démêler. 

Il  àuroit  été  fort  à  fouhaiter  que  les 
choies  fuiTent  refiées  fur  un  fi  bon  pied. 
Placés  dans  un  des  bons  &  beaux  Pays 
du  monde,  en  liaifon  étroite  avec  les 
Naturels  de  qui  nous  tirions  beaucoup 
de  connoifiances  fur  la  nature  des  pro¬ 
duirions  de  la  terre  &  fur  les  animaux 
de  toute  efpece  dont  elle  efl  peuplée  * 
ainfi  que  des  Pelleteries  &  des  vivres , 
&  aidés  par  eux  dans  beaucoup  dou- 
Vrages  pénibles,  nous  n’avions  befoin 
que  d’une  paix  profonde  pour  former 
des  établiffemens  folides  ,  capables  de 
nous  faire  oublier  l’Europe  :  mais  la 
Providence  en  avoit  autrement  or¬ 
donné. 
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CHAPITRE  XIV. 

Serpent  à  [omettes  monjlrueux  :  Plié «• 
nomêne  extraordinaire. 

L^Hyver ,  qui  furvintpèu  après  cét- 
te  guerre  fut  fi  rude  ,  qu’on  ne  fe 
fouvenoit  point  d’en  avoir  vu  d’auflï 
froids. 

Il  tomba  du  verglas  en  aidez  grande 
abondance  pour  étonner  les  plus  vieux  Grand  froid 
Natchez  a  qui  ce  grand  froid  parut  Naurels, 
nouveau.  Je  ne  puis  attribuer  qu'à  la 
violence  de  ce  froid  ,  la  caufe  pour  la¬ 
quelle  s’arrêta  fur  mon  terrein  un 
monfire  plus  gros  que  l’on  eût  encore 
apperçu  dans  le  Pays* 

Tous  les  matins  mes  chiens  alloient 
abbover  à  la  même  place,  fur  un  co¬ 
teau  oppofé  à  celui  ou  j’etois  bâti  » 
le  bois  étoir  fi  fourré  que  je  ne  pou- 
vois  raifonnablement  m’expofer  a  y 
aller  parce  que  je  pouvois  être  fur- 
pris  par  l’animal  contre  lequel  mes 
chiens  abboyoient  fi  régulièrement, fans 
pouvoir  trouver  aucun  moyen  de  me 
défendre  ;  mes  chiens  quoique  très- 
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hardis  n’ofoient  avancer  ,  aînfi  je  -n*a- 
vois  garde  d’entreprendre  plus  qu’ils 
n’en  faifoienr. 

Un  Natchez  qui  comme  je  i’ai 
dit ,  n’avoic  pas  voulu  me  vendre  fa 
cabane  &  fon  camp  à  mon  arrivée , 
étoit  encore  fur  le  même  terrein  ;  ii 
vint  chez  moi ,  je  lui  dis  que  mes 
chiens  alloient  tous  les  matins  dans 
le  Bois  voifin  de  fa  maifon ,  6c  y 
aboyoient  très-longtems  au  même  en¬ 
droit;  que  pour  découvrir  ce  que  ce 
pouvoit  être,  il  me  feroit  plaifir  d’y 
aller  lorfqu’il  entendroit  mes  chiens. 
Il  me  le  promit,  ajoûtant  qu’il  me 
rapporteroit  ce  qu’il  auroit  vu.  Dès 
le  lendemain  matin  -mes  chiens  fe 
rendirent  à  l’ordinaire  dans  le  Bois , 
6c  aboyèrent  de  même  ;  iis  ceilerenc 
quelque  tems,  uis  recommencèrent. 
Je  conjecturai  que  mon  voifin  y  avoic 
été,  par  1  intervalle  de  l’aboyement  de 
mes  chiens  qui  l’auroient  reconnu;  je 
le  vis  arriver  peu  de  momens  après 
fort  elToufflé  ,  mais  encore  fi  iaifi  de 
la  frayeur  qu’il  avoit  eûe ,  qu’il  ref- 
fembloit  plutôt  à  un  homme  mort 
qu’à  toute  autre  chofe. 

Je  lui  demandai  ce  qu’il  avoit;  il 
me  répondit  qu’il  avoir  eu  une  fi 
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grande  peur,  qu’il  avoir  peine  à  en 
revenir  ;  qu’il  éroit  allé  auffi-tôt  & 
très-doucement  à  mes  chiens,  dès 
qu’il  les  avoit entendus;  qu’iis  s’étoient 
tus  à  Ton  arrivée;  mais  qu’après  les 
avoir  un  peu  excités,  ils  avoient  re¬ 
commencé  en  avançant  un  peu;  qu’a-  serpent  à  Son* 
lors  il  avoir  entendu  un  horrible  fif-  netres  moûf- 

_  a  i  tiueux. 

fie  ment ,  &  vu  remuer  le  corps  d  un 
Serpent  à  fonnetes  au  fil  gros  que  lui  ; 
qu’il  en  avoit  été  fi  effrayé  quil  s’é- 
toit  enfui  ,  &  qu’il  en  étoit  encore 
fai  fi  ;  qu’il  alloic  quitter  fon  champ  & 
demeurer  au  grand  Village ,  parce 
que  fi  cet  animal  fentoit  une  fois  la 
chaleur,  il  dévoreroit  quelqu’un  de 
fa  mai  ion. 

Je  lui  demandai  fi  ce  qu’il  me  di- 
foit  étoit  bien  vrai,  parce  que  je  n’a- 
vois  jamais  oui  dire  qu’il  y  eût  de  fl 
gros  Serpens  à  bonnettes  ;  il  me  ré¬ 
pliqua  que  ceia  étoit  très-xrai,  que 
je  pouvois  m’éclaircir  par  moi-meme 
s’il  étoit  vrai  ou  faux;  que  comme 
je  tirois  bien  &  que  je  n’aurois  point 
peur ,  je  le  tuerois  aifément  ;  que  pour 
lui  il  n’étoit  nullement  fur  d’en  faire 
de  meme ,  parce  qu’il  le  craignoit. 

Il  me  quitta  en  m’alfurant  que  des 
l’infhnt  il  alloit  partir  &  changer  de 
demeure. 


rïÇ'2  Tiiftoire 

Je  fis  enfuite  de  cette  nouvelle 
mes  réflexions  fur  le  parti  que  j'avois 
à  prendre  pour  me  défaire  de  cet 
animal ,  dont  le  voifinage  me  déplai- 
foit  fort  ;  je  crus  qu’il  y  auroit  de 
îa  témérité  d’aller  pour  le  furprendre, 
que  plutôt  en  agiflant  de  la  forte, 
je  courrois  rifque  d’être  furpris  moi- 
même  ;  répaiflfeur  du  Bois  m’empeH 
chant  de  le  voir  aflez-tôt  pour  tirer, 
&  de  me  défendre  ou  de  me  fauver 
félon  qu’il  conviendroit  dans  l’occa- 
fion. 

Nous  étions  fur  la  fin  de  l’hyver^ 
la  quantité  de  feuilles  qui  étoient 
tombées  tant  des  arbres  que  des 
cannes  dont  ce  Bois  étoit  fourré, 
couvroit  la  terre  de  plus  d’un  pied 
d  épaiîfeur;  je  réfolus  d’y  mettre  le 
feu ,  &  je  n’attendois  plus  qu’un  vent 
favorable  qui  pût  porter  vers  ce  monf- 
tre  le  feu  que  je  mettrois  de  mon 
côté.  Il  furvinfc  un  vent  dont  je  pro¬ 
fitai  pour  exécuter  mon  deflein  ;  il 
éroit  fort  ,  Sc  pouffa  le  feu  avec  tant 
de  violence  qu’il  brûla  les  cannes  & 
les  brouflailles.  Quand  les  cannes  ver¬ 
tes  font  échauffées  par  le  feu  ,  l’air 
qui  efl  renfermé  entre  les  nœuds  fe 
dilate ,  &  les  fait  petër  comme  des 

coups 
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coups  de  fufil  ;  de  forte  que  V on  eue 
dit  en  entendant  ce  bruit,  que  c’étoit 
deux  Armées  dans  le  plus  fort  du 
Combat. 

Je  penfois  qu’un  fi  grand  feu  le 
trouveroit  encore  engourdi  de  le  brû- 
leroit ,  ou  lui  feroit  mal  à  ne  pou¬ 
voir  aller  bien  loin.  Je  fus  curieux 
le  lendemain  de  voir  l’ouvrage  dut 
feu  ;  je  pouvois  alors  vifiter  ce  Bois 
avec  moins  de  peine  &  de  rifque  ;  je 
menai  mes  chiens  qui  me  firent  voir 
la  retraite  du  Serpent;  tout  étoit 
brûlé,  mais  l’animal  n’y  étoit  plus. 
Le  Dimanche  fuivant  j’appris  par  un 
Habitant  qui  demeuroit  au-deffous  de 
moi  ,  que  dans  le  tems  que  le  feu 
étoit  dans  mon  Bois,  il  étoit  dans 
fon  champ  avec  plufieurs  Natchez,' 
pour  le  préparer  à  recevoir  la  femen- 
ce  ;  qu’ayant  entendu  un  bruit  dans 
le  Bois  voifin  de  fon  champ  &  in¬ 
quiets  de  ce  que  ce  pouvoit  être,  ils 
en  virent  fortir  un  Serpent  d'une  grof- 
feur  énorme  ,  que  la  crainte  les  avoic 
faifis,  qu’ils  avoient  jetté  leurs  pio¬ 
ches  &s’étoient  enfuis  de  toutes  leurs 
forces  jufqu’au  delà  de  la  Ravine: 
que  s’étant  retournés  pour  le  confi- 
dérer,  ils  le  virent  entrer  dans  le 
Tome  L  I 
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Bois  opppfé  avec  tant  de  vîteiïe  l 
qu’ils  ne  purent  dilcerner  fa  longueur; 
qu  il  parollîoic  avoir  été  épouvanté 
du  bruit  des  cannes  auxquelles  j’avois 
mis  le  feu  ,  qu’il  y  avcit  apparence 
qu’il  en  venoit,  &  que  le  chemin 
qu’il  avoir  pris  3  le  conduifoit  à  la 
Cipriére  (i). 

phénomène  Vers  1  automne  cie  cet  année,  je 
extraordinaire, yis  un  Phénomène  qui  épouvanta  fort 

les  Superfcitieux  ;  il  étoit  en  effet  fi 
extraordinaire  que  jamais  je  n’avôis 
entendu  raconter  rien  de  femblable 
ou  même  qui  en  approchât:  ainfi  je 
crois  devoir  le  rapporter;  les  Sç a- 
vans  pourront  exercer  leurs  talens  à 
en  découvrir  les  caufes. 

Je  venois  d’achever  mon  fouper 
hors  de  ma  maiion ,  dans  le  deifein 
d’être  plus  au  frais:  j’étois  tourné 
•vers  l’Ouefl  afiis  devant  ma  table 
à  examiner  quelques  planètes  qui  pa- 
roifioient  déjà:  j’apperçus  une  lueur  qui 
me  fit  lever  les  yeux  ;  à  i’inftant  je 
vis  partir  du  Midi  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  quarante-cinq  degrés  au-deffus 
de  l’Horifcn,  une  lumière  de  la  lar¬ 
geur  de  trois  doigts,  qui  fila  vers  le 

(i)  Cipriére  eft  un  lieu  bas  plein  de  Ci- 
près ,  de  Ronces ,  &c* 
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f^ord  toujours  en  s’élargîflfant ,  6c 
qui  fe  fît  entendre  en  fifflant,  comme 
la  plus  grofle  fufée  volante.  Je  ju¬ 
geai  à  la  vûe  que  cette  lumière  ne 
pouvoit  être  gueres  au-deilusde  l’Àt- 
mofphère  ,  6c  le  bruit  ou  fifflement 
que  j’entendois  me  confirma  dans  mon 
idée.  Quand  elle  fut  de  même  à  qua¬ 
rante  cinq  degrés  environ  ,  au  deifus 
de  P  Ho  ri  ion  du  côté  du  Nord,  elle 
s’arrêta  6c  cefia  de  s’élargir;  en  cet 
endroit  elle  paroiffoit  large  de  vingt 
doigts,  de  forte  que  dans  fa  courfe 
qui  avoit  été  très-rapide ,  elle  avoit 
fermé  la  figure  d’une  trompette  ma¬ 
rine,  6c  laifibit  dans  fon  palfage  des 
étincelles  très-vives  j  &  plus  brillantes 
que  celles  qui  fortent  de  deflous  le 
marteau  du  Forgeron  ,  &  qui  s’étei- 
gnoient  à  mefure  qu’elles  s’étoienc 
'échaopées. 

A  cette  hauteur  du  Nord  que  Je 
viens  de  dire ,  fortit  du  milieu  du 
gros  bout,  un  Boulet  tout  rond  avec 
bruit,  &  en  feu;  ce  Boulet  avoit 
environ  fix  doigts  de  diamètre,  il 
fut  tomber  fous  PHorifon  au  Nord  , 
6c  renvoya  environ  vingt  minutes 
après,  un  bruit  fourd,  mais  très-gros,. 
6c  de  l’efpace  d’une  minute  au  moins 

lij 
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&  qui  paroiffoit  venir  de  fort  îoinV 
La  lumière  commença  à  s’affoiblir  du 
coté  du  Midi,  après  la  fortie  du  Bou¬ 
let,  &  fe  difîipa  enfin  avant  que  le 
bruit  du  Boulet  fe  fût  fait  enten¬ 
dre. 

Le  Phénomène  fut  apperçu  vers  fa 
fin  de  beaucoup  de  perfonnes  qui  le 
virent  avec  frayeur  3  mais  il  n’y  en 
avoit  point  de  mieux  placé  que  moi2 
pour  le  voir  depuis  l’on  commence¬ 
ment  jufqufà  fa  lin. 


CHAPITRE  XV. 


Le  Gouverneur  furprend  les  Natcheç 
avec  700  hommes  :  Difcours  du  Ser¬ 
pent  Piqué  au  fujet  de  cette  Guerre  , 
&  de  la  Paix  qui  V avoit  précédée  : 
Le  Médecin  du  Grand  Soleil  guérit 
V  Auteur  âune  Fijlule  lacrymale  :  Cu¬ 
res  fur  prenant  es  des  Médecins  Natu¬ 
rels  :  U  Auteur  envoyé  à  la  Compa¬ 
gnie  plus  de  300  Simples. 


M.De  Biaînville  au  commencement 
de  l’hy ver  qui  fuivit  ce  Phénomè¬ 
ne  ,  arriva  dans  notre  Quartier  des 
Natchez  fans  bruit ,  &  fans  que  per* 
fonne  en  fut  prévenu  que  le  Com¬ 
mandant  de  ce  Pofle,  qui  avoit  or¬ 
dre  d’arrêter  tous  les  Natchez  qui 
viendroient  au  Fort  ce  jour -R,  afin 
que  la  nouvelle  de  fon  arrivée  ne  pût 
ctre  portée  aux  Natchez.  Il  avoit  ame¬ 
né  des  Troupes  réglées ,  des  Habi- 
tans  Sc  des  Naturels  alliés,  au  nom¬ 
bre  de  fept  cent  hommes  en  tout. 

L’ordre  fut  donné,  que  tous  nos 
Habitans  des  Natchez  fe  trouvaient 

1  iij 
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à  fa  porte  à  minuit  au  plus  tard  ;  je 
m’y  rendis,  &  me  confondis  dans  la 
foule  fans  me  faire  connoître. 

Nous  arrivâmes  deux  heures  avant 
le  jour  à  l’Habitation  de  Sainte  Ca¬ 
therine.  Le  Commandant  m’ayant  en¬ 
fin  trouvé  ,  m’ordonna  de  la  part  du 
Roi,  de  me  mettre  à  la  tête  des  Ha- 
bitans  des  Natchez ,  &  de  les  com¬ 
mander;  &  à  eux  de  m’obéir  com- 
l’Armée  va  me  à  lui- même.  Nous  avançâmes  en 

au  village  de  orranj  Mence  vers  le  Village  de  la 
ta  Posune.  5.  . ,  n  ,  • 

Pomme:  il  elt  aile  de  voir  que  tou¬ 
tes  ces  précautions  étoient  pour  fur- 
prendre  nos  Ennemis,  qui  dévoient 
d’autant  moins  s’attendre  à  cette  hof- 
tilité,  qu’ils  avoient  fait  la  Paix  avec 
nous  de  bonne  foi,  &  que  M.  Paillon 
Major  Général  étoit  venu  ratifier  cet® 
te  Paix  de  la  part  du  Gouverneur» 
Nous  marchâmes  aux  Ennemis  ;  on 
Invefl  t  la  première  cabane  des  Nat¬ 
chez  qui  fe  trouva  feule  ;  les  Tam¬ 
bours  accompagnés  du  Firre  battirent 
la  charge,  on  fit  feu  fur  cette  caba¬ 
ne,  dans  laquelle  il  n'y  avoir  que 
trois  hommes  &  deux  femmes. 

L’on  fe  tranfporta  de  fuite  au  Vil¬ 
lage,  c’efbà-dire  à  pîufieurs  cabanes 
«qui  fe  Envoient;  nous  nous  arrêta- 
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tëieS  à  trois  qui  étoient  voifines  Fuji? 
ne  de  l’autre  ,  dans  lefquelles  s’étoient 
retranchés  douze  à  quinze  ï^atchez. 

A  nous  voir ,  on  auroit  pris 

pour  des  gens  qui  venoient  feulement 
pour  confidérer  ces  cabanes.  Indigné 
que  perfonne  ne  fe  mettoit  en  devoir 
d’avertir ,  je  pris  fur  moi  de  cerner 
avec  ma  Troupe  les  Ennemis  pour 
les  prendre  par  derrière.  Ils  prirent 
la  fuite ,  je  les  pourfuivis  ;  mais  il 
nous  auroit  fallu  des  jambes  de  Che¬ 
vreuils  pour  pouvoir  les  joindre.  Ce¬ 
pendant  je  les  avois  approchés  de  fl 
prés ,  que  pour  courir  plus  fort ,  il 
jettoient  leurs  vêtemens. 

Je  vins  rejoindre  ;  je  m’attendois 
à  être  repris  de  les  avoir  forcés  fans 
ordre;  j’avois  ma  défenfe  toute  prê¬ 
te  :  je  me  trompois  ,  on  ne  me  don¬ 
na  que  des  louanges.  Je  n’aurois  pas 
rapporté  ce  fait ,  fi  M*  de  Biainvil- 
le  ne  l’eût  marqué  avec  plus  d’éten¬ 
due-dans  la  Relation  de  cette  Guerre 
qu’il  envoya"  à  la  Cour,  &  qui  fut 
mife  dans  le  Journal. 

Cette  Guerre  dont  je  ne  ferai  pas 
d'autre  détail,  dura  quatre  jours  fur 
le  lieu  ;  M.  de  Biainville  demanda  la  Moyen  de 
tête  d’un  ancien  Chef  mutin  de  ce p,ux* 


L’Auteur  ar¬ 
rête  le  Serpent 
Pi^ué. 
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[Village,  les  Naturels  la  luî  donfieretit! 

pour  avoir  la  Paix. 

J’étois  un  peu  éloigne  du  Village 
de  la  Pomme,  &  je  ne  voyois  jamais 
gueres  de  gens  de  ce  Village  ;  ceux 
qui  en  étoient  plus  proches  en  étoient 
vifités  plus  fouvent,  mais  depuis  cette 
Guerre  dont  je  viens  de  parler,  & 
la  Paix  qui  l’avoit  fuivi ,  je  n’en  vis 
plus  aucun  ;  &  mes  voifins  plus  près 
d’eux  n’en  virent  qu’un  très  -  petit 
nombre,  &  même  très-longtems  après 
la  Guerre  finie.  Ceux  même  des  au¬ 
tres  Villages  ne  vendent  plus  que  ra¬ 
rement,  &  j’aurois  fouhaité  en  être 
débarrafiê  pour  toujours,  fi  nous  n’en 
eufïïons  point  eu  befoin*  mais  nous 
n’avions  ni  Boucherie  ni  Poiilonne- 
ne;  il  falîoit  donc  fans  leur  fecours, 
fe  palier  avec  ce  que  la  balle- cour 
&  les  jaidms  nous  procuroient  de 
nourriture  :  ainfi  nous  ne  pouvions 
gueres  nous  palier  d’eux. 

J  arrêtai  un  jour  le  Serpent  Piqué 
qui  pafToit  fans  regarder  &  fans  s’ar¬ 
rêter  ;  il  éroit  frere  du  Grand  Soleil 
&  grand  Chef  de  Guerre  de  la  Na¬ 
tion  des  Natchez  ;  8c  pour  aller  au 
Fort,  il  ne  pouvoit  palier  que  par 
devant  ma  Maifoni  .s’il  eut  pris  un 
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fcîiemin  de  détour  il  y  auroit  paru  de 
l'afFeélation ,  &  il  étoir  trop  prudent 
&  trop  profond  politique,  pour  en 
agir  de  la  forte. 

Je  l’appellai  donc  &  lui  dis  :  »  Au- 
trefois  nous  étions  amis,  ne  le  fom- 
35  mes  nous  plus:  11  répondit  :  Noco,  je 
30  nefçais:  (i)  je  repris  ainfi  :  tuvenois 
05  chez  moi ,  àpréfent  tu  paffes  droite 
»  as-tu  oublié  le  chemin,  ou  fi  ma 
:»  Maifon  te  fait  de  la  peine  ?  pour 
»  ce  qui  eft  de  moi  mon  cœur  efl 
toujours  le  meme  pour  toi  &  pour 
»  tous  mes  amis ,  je  ne  fçais  point 
changer,  pourquoi  changes  tu  donc? 
Il  fut  du  tems  à  me  répondre, 
&  je  m’apperçus  que  je  Pembarraf- 
fois  par  ce  que  je  lui  difois.  11  n’al- 
loit  au  Fort  que  quand  le  Comman¬ 
dant  lui  faifoit  dire  de  venir:  celui- 
ci  m’en  avoit  parlé  ,  &  prié  en  me- 
me-tems  de  le  fonder;  vu  que  l’In- 
terpréte  ne  lui  rendoic  point  de  bon» 
nés  réponfes ,  &  qu’il  étoit  à  propos* 
de  s’efforcer  de  découvrir  s’il  n’y 

(i)  Noco ,  je  ne  fcais ,  efl  un  terme  qin 
veut  dire  ,  non  qu’on  ne  fçait  point  la  chofe 
demandée,  mais  plutôt  qu’on  n’a  pas  envie 
de  la  dire  ou  d’en  parler. 
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avoic  point  chez  eux.  quelque  refîe 

de  rellentiment. 

Difcours  du  il  rompit  enfin  (on  filence  &  me 
SetpetuPi^ué.  ^jt;  n  je  fuis  honteux  d’avoir  été  lî 

x>  long-tems  laP.s  te  voir ,  mais  je 
»  croyois  que  toi-même  tu  etois  fâ- 
che  contre  notre  Nation  ;  parce  que 
»  de  tous  les  François  qui  étoient  à 
»  la  Guerre,  perfonne  autre  que  toi 
n’a  foncé  fur  eux.  Tu  as  tort,  lui 
répliquai- je ,  de  penler  de  la  forte,* 
oo  M,  de  Biain ville  étant  notre  Chef 
de  Guerre,  nous  devons  lui  obéir, 
t>  de  même  que  toi  tout  Soleil  que 
tu  es,  tu  ferois  obligé  de  tuer  ou 
»  faire  tuer  celui  à  qui  ton  frere  le 
»  Grand  Soleil  t’ordonneroit  d’ôter 
30  la  vie:  bien  d’autres  François  que 
moi  ont  cherché  l’occafion  de  les 
=o  attaquer,  comme  M.  de  Biainvilie 
3>  l’avoir  ordonné;  pluheurs  François 
3>  ont  foncé  fur  la  première  cabane , 
3>  &  il  y  en  a  eu  un  de  tué  du  pre- 
□3  mier  coup  de  fufil  que  les  Natchez 
3o  ont  tiré. 

Il  me  dit  enfuite  :  »  Je  n’ai  pas 
^  approuvé,  comme  tu  fçais,  la  Guer- 
3o  re  que  nos  gens  ont  faite  aux  Fran- 
î>  cois ,  cour  venger  la  mort  de  leur 
30  parent,  puifque  je  leur  ai  fait  potr 
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*>  ter  le  Calumet  de  Paix  aux  Fran- 
«  çois  ;  tu  le  fçais ,  puifque  tu  as  fu- 
»  me  le  premier  dedans.  Eft-ce  que 
»  les  François  ont  deux  cœurs,  un 
»  bon  aujourd’hui  6c  demain  un  mau- 
vais  ?  pour  ce  qui  eft  de  mon  fre- 
5)  re  6c  de  moi ,  nous  n’avons  qu’un 
»  cœur  6c  une  parole  :  dis-moi  donc  , 
^  fi  tu  es ,  comme  tu  le  dis ,  mon 
x  vrai  ami ,  ce  que  tu  penfe  de  tout 
»  cela  ,  6c  ferme  ta  bouche  pour  tour 
»  autre  ;  nous  ne  fçavons  tous  que 
»  penfer  des  François,  qui  après  avoir 
commencé  la  Guerre  ,  ont  donné 
»  la  Paix  ,  6:  font  offerte  eux -me- 
»  mes;  puis  dans  le  rems  que  nous 
»  fommes  tranquilles  nous  croyans  en 
»  Paix ,  on  vient  nous  tuer  {ans  rien 
»  dire. 

»  Pourquoi ,  continua-t-il  d’un  air 
chagrin,  pourquoi  les  François  font 
x  ils  venus  dans  notre  Terre?  nous 
3)  ne  fommes  point  allés  les  chercher: 
x  ils  nous  ont  demandé  de  la  terre, 
»  parce  que  celle  de  votre  Pays  étoit 
ï>  trop  petite,  pou**  tous  les  hommes 
»  qui  y  étoient.  Nous  leur  avons  die 
3»  qu’ils  pouvoient  pr?n  ’re  de  la  ter- 
»  re  où  ils  voudroient ,  qu’il  y  en 
>3  avoir  alfez  pour  eux  6c  r  ur  nous, 
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«  qu  il  étoit^  bon  que  le  même  $o- 
j>  leil  nous  éclairât ,  que  nous  mais 
»  cherions  par  le  même  chemin  (O, 
3°  que  nous  leur  donnerions  de  ce  que 
»  nous  avions  pour  vivre  ,  que  nous 
Ies  aiderions  à  fe  bâtir,  &  à  faire 
ï>  des  champs  ;  nous  l’avons  fait ,  ce- 
30  la  n3eft  -  il  pas  vrai  ? 

30  Quel  befoin  avions -nous  des  Fran» 
çois  ?  avant  eux  ne  vivions-nous 
pas  mieux  que  nous  ne  faifons, 
»  puifque  nous  nous  privons  d’une 
»  partie  de  notre  bled  (2),  du  gi- 
33  bier  &  du  poiiïon  que  nous  tuons 
33  pour  leur  en  faire  part  ?  en  quoi 
33  donc  avions-nous  befoin  d’eux  ? 
3»  etoit-ce  pour  leurs  fufils  ?  nous 
33  nous  fervions  de  nos  arcs  &  de 
j)  nos  flèches  qui  fuffifoient  pour 
53  nous  faire  bien  vivre  :  étoit-ce  pour 
33  leurs  Couvertes  blanches,  bleues  ou 
*>  rouges?  nous  nous  pallions  avec 
3»  des  peaux  de  Boeufs  qui  font  plus 
»  chaudes  j  nos  femmes  travailloient 


(0  Ces  expreflïons  lignifient  la  bonne  in¬ 
telligence. 

(0  Ce  mot  fe  prend  Amplement  pour  fî- 
gmfier  1-e  Mahiz,  qui  eft  la  principale  nour¬ 
riture  que  le  Pays  produit ,  &  duquel  on  fe 
lert  >  faute  de  froment* 


\ 
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5>  à  des  Couvertes  de  plumes  pour 
»  l’hyver ,  ôc  d’écorce  de  meuriers 
»  pour  l’été  ,  cela  n’étoit  pas  fi  beau; 
»  mais  nos  femmes  étoient  plus  labo- 
:»  rieufes  &  moins  glorieufes  qu  elles 
»  ne  font.  Enfin,  avant  1  arrivée  des 


»  François  nous  vivions  comme  des 
»  hommes  qui  Içavent  fe  palier  avec 
»  ce  qu  ils  ont  ;  au  lieu  qu’aujour- 
3>  d’hui  nous  marchons  en  Efclaves 
j)  qui  ne  font  pas  ce  qu’ils  veulent. 

A  ce  difcours  auquel  je  ne  m’é- 
tois  point  attendu ,  je  ne  fçais  ce 
qu’un  autre  auroit  répondu  3  mais  j’a¬ 
voue  fincérement  que  fi  à  mes  pre¬ 
mières  paroles  il  avoit  paru  embarraf- 
fé ,  je  1  étois  véritablement  à  mon 
tour.  »  Mon  cœur  ,  lui  répondis-je , 
»  entend  mieux  tes  raifons  que  mes 
j>  oreilles,  quoiqu’elles  ea  foient  plei- 
»  nés  ;  &  quoique  j’aye  une  langue 
»  pour  répondre,  mes  oreilles  n'ont 
3)  point  entendu  les  raifons  de  M.  de 
»  Biainville  pour  te  les  dire  ,*  mais 
»  je  fçais  qu’il  falloit  avoir  la  tête 
»  qu’il  a  demandée,  pour  avoir  la. 
3>  Paix.  Quand  nos  Chefs  nous  com- 
«  mandent ,  nous  ne  demandons  pas 
3>  pourquoi  :  je  ne  te  puis  dire  autre 
»  choie  3  mais  pour  te  faire  voir  que 
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»  je  fuis  toujours  ton  véritable  amî 

V Auteur  fait  *  j^ai  ici  un  beau  Calumet  de  Paix  9 

un  Prêtent  au  -  ,  .  A  » 

Serpent  Piqué, 9)  9ue  )e  voulois  porter  en  mon  Pays  5 
50  je  fçais  que  tu  as  ordonné  à  tous 
tes  Guerriers  de  tuer  des  Aigles 
s>  blans  pour  en  faire  un,  parce  que 
*>  tu  en  as  befoin  ;  je  te  le  donne 
»  fans  aejfein ,  pour  te  prouver  que 
»  rien  ne  m’efl  cher  quand  il  s’agit 
>3  de  te  faire  pîaifir.  ° 

J  allai  le  chercher  8z  le  lui  donnai  y 
en  lui  üifant  que  c’étoit  fans  deffein 
(i).  Les  Naturels  effiment  autant  un* 
Calumet  de  Paix  qu’un  fufil  :  j’avois 
orné  celui-ci  de  clinquant  &  de  fils 
d’argent  ,  que  javois  défaits  d’ail¬ 
leurs  y  deforte  que  fuivant  leur  ellime 
mon  Calumet  valloit  deux  fufils.  il  en 
parut  extrêmement  content  9  le  remit 
avec  précipitation  dans  fon  étui ,  me 
ferra  la  main  en  riant  8c  me  nomma 
fon  véritable  ami. 

Huîle  «fOurs.  L’Hyver  tira  à  fa  fin  ,  &  dans  peu 
les  Naturels  dévoient  nous  apporter  de 
1  huile  d  Ours  a  traiter  ÿ  j’efperois  que 
par  fon  moyen  j’en  aurois  à  traiter  de 

(0  Ce  terme  fans  deffein  y  figniûe  (ans 
interet  ,  (ans  autre  mauvaise  intention  ,  que 
celle  que  1  on  fait  paroitre  en  parlant  ou  en 
agüTant, 
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la  meilleure  par  préférence  ;  c  etoit  le 
feul  dédommagement  que  j  attendais 
de  mon  Calumet.  Mais  je  fus  agréa¬ 
blement  tjrompé  ;  il  m’envoya  un  Jaon 
(  1  )  d’huile  d’Ours,  fi  gros  qu'un  bom- 
me  puiffant  de  fort  fuccomboit  fous  le 
fardeau  ;  il  me  l’envoyoit  me  dit  le 
porteur  ,  fans  deffein  ,  comme  a  fon. 
vrai  ami.  Ce  Faon  contenoit  trente 
un  pots  mefure  de  ce  pays  ,  ou  foi- 
xante-deux  pintes  mefure  de  Pajis  ^ 
les  Loix  &  Coûtumes  font  les  memes 
par  toute  la  Louifiane  que  dans  la  C  a- 

PltTrofsU jours  après  le  Grand  Soleil  Prkdei^ 
fon  frere  m’envoya  un  autre  Faon  de 
la  même  huile;  j’en  trouvai  quarante 
pintes  dans  celui-ci  ;  ainil  ma  genero* 
fi  té  me  valut  cent  deux  pintes  d  huile» 

La  plus  commune  fe  vendoit  cette  an¬ 
née  vingt  fols  la  pinte  ,  &  je  pouvois 
être  alluré  que  la  mienne  n  etoit  point 
de  celle  qui  fe  vendoit  le  moins  cher# 

Depuis  quelques  jours  il  m  etoit  ve¬ 
nu  à  l’œil  gauche  une  fiftule  lacryma-  Fifluielacry; 
le  ^  qui  rendoit  un  humeur  de  to.t  ^  i>  Auteur, 
mauvais  prélage  ,  lorfqu  on  la  prêt¬ 
ai  )  Dans  la  Defcription  de  VOurs  ,  on 
trouvera  cel:e  du  Fuon. ,  6c  la  manière  de 
le  fur.. 


r 
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foit  :  je  la  fis  voir  à  M.  de  S.  Hilaire  ; 

Chirurgien  habile ,  qui  avoit  travaillé 

environ  douze  ans  à  l’Ho tel- Dieu  de 

Paris. 

Il  me  dit  qu’il  étoit  necefiàire  d’y 
employer  le  feu  ;  que  malgré  cette 
operation  ma  vûe  ne  ferolt  point  al¬ 
térée ,  que  je  l’aurois  auffi  bonne  qu’au- 
paravant ,  mais  feulement  que  mon  œil 
feroit  eraille  ,  que  fi  je  n’y  faifois  tra¬ 
vailler  promptement  >  Fos  du  nez  lé 
carieroit. 

Ces  raîfons  me  chagrinoient  beau¬ 
coup  ayant  a  craindre  &  à  foufrrir,  j’y 
etoîs  cependant  réfolu  lorfque  le  Grand 
Soleil  <$ c  fon  frere  arrivèrent  de  grand 
matin  avec  un  homme  chargé  de  gi¬ 
bier  pour  moi  ;  je  les  remerciai  &  leur 
dis  qu  il  falîoit  refier  à  en  manger  leur 
part ,  ils  i  acceptèrent. 

Le  Grand  Soleil  s’apperçut  que  j’a- 
vois  une  groileur  à  l’œil  &  me  demanda 
en  meme^tems  ce  que  c’étoit  :  je  le  lui 
montrai  &  lui  répondis  que  pour  le 
guérir  on  m’avoit  dit  qu’il  falloit  y 
mettre  le  feu  ,  mais  que  j'avois  de  la 
peine  à  m’y  résoudre  ,  parce  que  j’ap- 
préhendois  les  fuites»  Il  ne  me  répondit 
rien,  &fans  tn  en  avertir ,  il  ordonna 
à  celui  qui  avoit  apporté  le  gibier  d’al- 
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1er  chercher  fon  Médecin,  6c  de  lui 
dire  qu’il  l’attendoit  chez  moi.  Au 
moyen  de  la  diligence  du  Meffager  6c 
du  Médecin ,  ce  dernier  arriva  une  heu¬ 
re  après.  Le  Grand  Soleil  lui  comman¬ 
da  de  voir  mon  œil  6c  de  faire  en  forte 
de  me  guérir  :  après  l’avoir  examiné  , 
le  Médecin  dit  qu’il  me  guériroit  avec 
des  Simples  6c  de  l’eau.  J’y  accordai 
avec  d’autant  plus  de  plaifir  6c  de  faci¬ 
lité  ,  que  par  ce  médicament  je  ne  cou- 
rois  aucun  rifque. 

Dès  le  foir  meme  le  Médecin  vint 
avec  fes  Simples  pilées  enfemble  ,  6c  ne 
faifant  qu’une  feule  boule  qu’il  mit  avec 
de  l’eau  dans  un  baffm  creux,  il  me  fit 
pancher  la  tète  dans  le  baffin,  enlorte 
que  mon  œil  malade  trempoit  tout  ou¬ 
vert  dans  l’eau.  Je  continuai  pendant 
huit  ou  dix  jours  foir  6c  matin,  après 
quoi  je  fus  bien  guéri  fans  autre  opéra¬ 
tion  6c  fans  qu’il  y  parût,  6c  jamais  de¬ 
puis  n’en  ai  eu  aucune  attaque. 

11  efl  aifé  de  comprendre  par  ce  ré¬ 
cit  ,  combien  les  Médecins  Naturels  de 
la  Louifiane  font  habiles  :  je  les  ai  vûs 
faire  des  cures  furprenantes  fur  nos 
François  mêmes,  lur  deux  entr’autres 
qui  s’étoient  mis  entre  les  mains  d'un 
Chirurgien  François  qui  s’étoit  éta- 


Le  Médecin 

duGrandSoleii 
guérit  Au¬ 
teur» 


/ 


£ïô 


fcli  dans  ce  Polie.  Ces  deux  malades 
dévoient  paiïer  par  les  grands  remedes  3 
mais  après  avoir  été  traités  pendant 
quelque-  tems ,  leur  tête  s’enfla  de  telle 
forte  qu’un  d’eux  le  fauva  du  Chirur¬ 
gien  avec  autant  d’agilité  que  feroit  un 
Criminel  des  mains  de  la  Juftice  ,  s’il 


Cm-es  furpre-  en  trouvoit  i’occalion  favorable.  Il  fut 


Hantes  des  Mé 
decins  Natu¬ 
rels* 


ta  chez  le  Chirurgien  François  ou  il 
mourut  trois  jours  après  la  fuite  du  pre¬ 
mier  ,  que  j’ai  vu  trois  ans  après  jouir 
d’une  fanté  parfaite. 

Dans  la  guerre  que  j’ai  rapportée  la 
derniere  ,  le  Grand  Chef  des  Tonicas 
nos  Alliés  fut  bielle  d’une  balle  qui 
lui  perça  la  joue ,  fortit  de  dellous  la 
mâchoire  pour  rentrer  dans  le  corps  , 
d’où  elle  étoit  fur  le  point  defortir  vers 
l’omoplate ,  &  étoit  reliée  entre  cuir  & 
chair  ;  fa  bleffure  étoit  difpofée  de  la 
forte ,  parce  que  dans  le  tems  qu’on  tira 
fur  lui ,  il  s’  étoit  courbé,  comme  ceux 
de  fa  Troupe,  pour  faire  le  noup  de 
fufil.  L  e  Chirurgien  François  qui  en 
avoir  foin  &  qui  le  panfoit  avec  gran¬ 
de  précaution,  étoit  habile ,  &  n  épar- 
gnoit  rien  pour  fa  guérifon  :  mais  les 
Médecins  de  ce  Chef  qui  le  vifit oient 
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tous  les  jours ,  demandèrent  au  î  ran- 
cois  combien. détenus  il  feroit  a  guéfir  : 
celui-ci  répondit  qu’il  feroit  au  moins 
fix  femaines.  Ils  ne  répliquèrent  point  : 
mais  s’en  allèrent  furie  champ  faire  un 
brancard,  parlèrent  à  leur  Chet,  le 
mirent  deiTus ,  Y  emportèrent  &  le  trai¬ 
tèrent  à  leur  maniéré,  il  ne  leur  fallut 
que  huit  jours  pour  le  guérir  radicale-, 

ment.  .  ~  ,  . 

Il  n’y  a  pcrfonne  dans  la  Colonie  y 

qui  ignore  les  faits  que  je  viens  de  rap¬ 
porter.  Ces  Médecins  ont  fait  un  grand 
nombre  d’autres  cures  dont  la  narra¬ 
tion  demar.deroit  un  volume  particu¬ 
lier  ;  je  me  fuis  contenté  de  rapporter 
feulement  ces  trois  que  je  viens  de  ci¬ 
ter  ,  oour  faire  voir  que  des  maux,  que 
l'on  regarde  ailleurs  prefque  comme  in¬ 
curables  ,  defquels  on  ne  guérit  qu  au 
bout  d’un  long  tems,  &  apres  avoir 
beaucoup  fouffert ,  des  maux  ,  dis- je  , 
de  cette  efpece  font  guéris  lans  opera¬ 
tion  douloureufe&  en  peu  de  tems  par 
les  Médecins  Naturels  de  la  Loui- 

fiane.  _  . .  .  c 

La  Compagnie  d'Occident  in.or- 

mée  que  cette  Province  produisit 

quantité  de  Simples ,  dont  les  venus 

connues  des  Naturels  leur  donnoieat 


L’Auteur  eis 
veye  a  la  Com¬ 
pagnie  plus  de 
$co  Simple 
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tant.de  facilité  à  guérir  toutes  forte» 
de  maladies ,  donna  ordre  à  M.  de  la 
Chaife  qui  venoit  de  France  en  qualité 
de  Directeur  Général  de  cette  Colo- 
nie,  de  faire  faire  la  recherche  ^es  Sim¬ 
ples  propres  à  la  Médecins  &  à  la  tein¬ 
ture  j  par  le  moyen  de  quelques  Fran¬ 
çois  qui  pourraient  avoir  le  fecret  des 
Naturels.  Je  fus  indiqué  à  M.  de  la 
Chaife  ,  qui  ne  faifoit  que  d’arriver ,  il 
m’écrivit  en  me  priant  de  donner  mes 
foins  à  cette  recherche;  je  le  lis  avec 
plaifir  &  m’y  livrai  de  grand  cœur, 
parce  que  je  fçavois  que  la  Compagnie 
faifoit  continuellement  ce  qu’elle  pou- 
voit  pour  le  bien  de  la  Colonie. 

Lorlque  je  penfai  avoir  fait  à  cet 
égard  cequipourroit  fatisfaire  la  Com¬ 
pagnie,  je  îranfplantai  en  terre  dans 
des  paniers  de  canne ,  plus  de  trois  cens 
Simples  avec  leurs  numéros  *  -5r  ur:  Mé¬ 
moire  qui  détailîoit  leurs  qualités ,  6c 
enfeignoit  la  maniéré  de  ies  employer. 
J’appris  qu’on  les  avoit  mis  dans  un 
Jardin  botanique  fait  exprès  par  ordre 
delà  Compagnie. 
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CHAPITRE  XVI. 

Voyage  de  l9  Auteur  dans  les  Terres  de 
la  Louifiane  :  il  prend  des  Naturels 
pour  l9 accompagner  :  Tems  de  fort  dé « 
part  :  Chajje  aux  Dindons  :  Dccou - 
vreurs  :  Signaux . 

DE  P  ü  r  s  mon  arrivée  à  la  Loui¬ 
fiane  j’avois  tâché  d’employer 
mon  tems  à  m’infïruire  de  tout  ce  qui 
m’étoit  nouveau  ,  &  je  irfétois  appli¬ 
qué  â  chercher  des  objets  dont  la  dé¬ 
couverte  pût  être  utile  à  la  Société, 

Je  réfolus  de  faire  un  voyage  dans 
les  terres.  Ainfi  après  avoir  laide  mon 
Habitation  en  bon  état  &  donné  mes 
ordres  à  mes  gens ,  après  que  j’eus  prié 
mon  voifin  &  ami  d'avoir  l’œil  à  mes 
intérêts  &  qu’il  m’eût  promis  d’y  ap¬ 
porter  fes  foins,  je  me  difpcfai  à  faire 
un  voyage  dans  l’intérieur  de  la  Pro¬ 
vince  ,  pour  connoître  la  nature  du  fol 
Si  de  toutes  fes  productions  ,  &  pour 
faire  des  découvertes  dontperfonne  ne 
parloit  ;  pour  trouver  auffi  s’il  étoic 
pofiible  ,  des  choies  que  perlbnne  ne 


J 
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xecberchoît,  parce  qu’on  ne  voit.  rierï 
faute  de  prendre  la  peine  de  fortir  de 
fa  maifon ,  de  que  l’on  s’imagine  que  la 
terre  efl  obligée  de  prévenir  l’homme 
en  tous  fes  befoins  ,  &  de  lui  prefenter 
toutes  préparées  les  richeffes  qu  elle 
polféde,  &  dont  ihvoudroit  jouir  ians 
les  avoir  ,  pour  aïnfi.  dire ,  achetées  an 

prix  de  fes  travaux* 

Je  fus  dans  i’oDÎigation  avant  de 
partir,  de  confuiterun  ancien  Habitant 
fur  la  fîtuation  de  quelques  Rivières  , 
&  fur  quelques  autres  connoiffances 
que  je  déflrois  avoir  pour  plus  grande 
fureté  pendant  certain  tems  de  ma  rou¬ 
te  ;  il  me  décela  &  communiqua  mon 
deffein  à  plufieurs  autres  qui  comme  lui 

vouloient  venir  faire  voyage,  lime  dé¬ 
couvrit  aux  autres ,  parce  que  je  n  avois 
point  voulu  l’admettre  ame  tenir  com¬ 
pagnie  j  mais  il  ne  gagna  rien  a  reveler 
mon  iecret ,  puifque  je  fus  inflexible, 
&  que  je  perfiftai  dans  ma  réfolution 
malgré  les  vives  follicitations  que  1  on 
me  fit  &  que  Ton  croyoit  capables  de 
m'ébranler.  Ces  genss’imaginoient  fans 
doute  que  ma  fortune  alloit  devenir 
L’Auteur  brillante  au  moyen  de  ce  voyage  ,  ils 
desFdran0çS  auroient  défiré  profiter  de  ce  que  fan- 

pour  ccmpa-  fQiS  pu  découvrir  5  mais  ils  auroient  eu 

gucnade  voya?  * 


© 
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grand  tort  de  penfer  de  la  forte.  J9 
voyagcois  pour  m’indruire  &  pour  PiA 
tilite  du  Public  *  mais  je  voulois  être 
feul  pour  me  comporter  à  mon  aife* 
pour  examiner  les  chofes  à  loifir,  pour 
aller  de  quel  côté  jefouhaiterois  ,  &  y 
demeurer  autant  de  tems  que  je  le  ju- 
gerois  a  propos.  Je  ne  voulois  point  dé 
Compagnie,  ne  voulant  partager  aveo 
perionne  la  gloire  des  connoiffances 
que  j  acquererois  &  queje  me  promet- 
tojs  dans  ce  voyage.  Ma  troifiéme  rai- 
fon  enfin  fut  l’exemple,  non  de  M.  de 
la  Salie ,  iis  n  auroient  eu  aucune  bon¬ 
ne  raifcn  de  m’alïafiiner ,  mais  celui  de 
M.  de  S.  Denis  qui  étant  parti  de  la 
Mobile  avec  vingt-cinq  hommes  ne 
put  en  emmener  que  dix  avec  lui ,  une 
partie  1  ayant  abandonne  en  chemin  , 
les  autres  s’étant  établis  aux  Naftchi- 
tochcs.  M.  de  S.  Denis  avoit  trop  de 
prudence  pour  faire  marcher  de  force 
des  gens  dont  le  fervice  n’auroit  pu  que 
lui  nuire  plutôt  que  de  lui  être  avanta¬ 
geux.  I!  pouvoic  les  punir  ou  les  faire 
marcher  ;  il  ne  fit  ni  l’un  ni  l’autre: 
qu  aurois-je  cionc  fait  d’une  demie  dou¬ 
zaine  d  1  fabitans,qu’à  la  vérité feroitnt  Les  Franco*# 
partis  de  grand  coeur,  mais  qui  n’  ;u-  ne  peuventfai- 
roient  point  eu  la  confiance  d'être  fur  voyageT* 
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leurs  jambes  toute  une  journée,  de 
monter ,  de  descendre  ,  de  faire  des 
cajeux  pour  palier  des  Rivières, de  cou¬ 
cher  fur  les  feuilles  ,  de  cabaner  tous 
les  foirs ,  de  chaffer  pour  avoir  de  quoi 
vivre  ,  d’être  à  leur  tour  pour  aller  a  la 
découverte  ,  qui  auroient  eu  peur  de 
le  perdre  ,  ou  qui  auroient  fui  a  la  vue 
d’une  bête  fauvagefLës  François  n  ont 
point  tant  de  patience  :  ils  ne  font 
point  d’ailleurs  allez  forts  ,  pour  jati- 
o-aer  de  façon  à  porter  toutes  les  uiten- 
ciles  néceffaires  ainfi  que  les  provi- 
fions  ;  ils  m’auroient  tourmente  pour 
revenir,  puifqu’ils  n’auroient  rien  vu 
de  curieux  félon  leur  maniéré  de  pen- 
fer,  ils  auroient  été bien-tot  dégoûtés 
de  manger  delà  viande  d  une  main ,  Ôc 
de  l’autre  de  la  viande  féche  au  lieu  de 
pain ,  il  nous  auroit  fallu  quatre  lits 
pour  fept  que  nous  aurions  etc .  de  qui 
nous  ferions  nous  fervis  pour  les  por¬ 
ter,  &  les  autres  chofes  que  l’on  trans¬ 
porte  aifément  dans  les  voyages  que 
fon  fait  dans  les  Pays  habites  Ôc  civi- 
lifés?  D’ailleurs  n’ayant  aucune  auto¬ 
rité  fur  mes  compagnons  de  voyage  ; 
j’aurois  été  oblige  ou  de  retourner  fut 
mes  pas  ,  ou  de  voyager  feul  ;  le  pre¬ 
mier  m’auroit  été  infupportabie  ,  le 

chagrin 
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diagrin  m’auroit  accablé,  le  fécond 
m’étoit  impoflible  ;  je  pris  donc  avec 
moi  dix  Naturels  que  je  préférai  aux 
ï  rançois ,  avec  iefquels  je  n’aurois  pû 
exécuter  la  moindre  partie  des  chofes 
que  je  m’étois  propofées. 

Les  Naturels  font  infatigables ,  ils 
font  robuftes  &  dociles,  ils  ont  l’ad- 
drelfe  fuffifante  pour  la  chaffe  ;  &  com¬ 
me  je  devois  être  feul  de  François  avec 
eux  ,  je  devois  auiïi  m’attendre  que 
les  personnes  qui  viendroient  avec  moi 
ne  feroient  point  fi  fatiguées  que  fi  nous 
eufîions  été  plufieurs  Habitais,  On  ver¬ 
ra  par  la  fuite  de  cette  Hiftoire,  &  en 
particulier  dans  ce  voyagera  différen¬ 
ce  d’un  compagnon  à  un  autre,  &que 
j’avois  eu  raifon  de  préférer  les  uns  aux 
autres. 


Je  choifis  les  dix  Naturels  qui  me 
parurent  de  fhumeur  la  plus  traitable, 
&  les  plus  propres  à  fupporter  la  fati¬ 
gue  d’un  voyage  qui  devoit  fe  faire 
pendant  l’Hyver.  Je  leur  fis  compren¬ 
dre  le  deilein  de  toute  i’entreprife.  Je 
leur  dis  que  nous  éviterions  de  pafler 
chez  aucune  Nation  ,  &  que  nous  ne 
verrions  que  des  terres  inconnues  de 
que  perfonne  n’habitoit,  parce  que  je 
ne  voyageois  que  pour  découvrir  des 
Tome  I.  k 


L’Auteur 
choifîc  des  Na¬ 
turels» 
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çhofes  dont  aucun  homme  ne  pouvorf 
pne  donner  des  connoifiances.  Cette  ex¬ 
plication  les  fatisfit,  &  ils  me  promirent 
que  j’aurois  lieu  d’être  content  de  leur 
compagnie.Ils  me  firent  néanmoins  en¬ 
core  une  autre  objeétion  .*  ils  me  dirent 
qu’ils  avoient  peur  de  fe  perdre  dans  les 
Pays  qu’ils  ne  connoiffoient  pas.  Pour 
diffiper  leur  crainte, je  leur  montrai  une 
boufiole  5  &  je  levai  toute  la  difficulté 
en  leur  expliquant  la  maniéré  de  s’en 
fervir ,  pour  ne  point  s’écarter  de  la 
route  qu’on  devoir  tenir.  Ils  furent 
charmés  du  moyen  facile  que  je  venois 
de  leur  découvrir  pour  le  bien  condui¬ 
re,  &  me  dirent  qu’ils  comprenoient  ce 
que  je  leur  enleignois. 

Têflip§  du  Nous  partîmes  dans  le  mois  de  Sep- 
voyager  'Su.  tembre  qui  eft  la  meilleure  faifoh  pour 
ment  dans  ce  commencer  un  voyage  dans  ce  Pays  ; 
^  premièrement ,  parce  que  pendant  i  E- 

té  les  herbes  font  trop  hautes  &  trop 
embarraffantes  pour  pouvoir  voyager, 
au  heu  que  dans  le  mois  de  Septembie 
on  met  le  feu  aux  prairies  dont  alors  les 
herbes  font  féches  ;  le  terrein  devient 
uni  &  facile  pour  la  marche  :  aufh  voit?* 
on  dans  ce  tems  des  fumées  qui  curer  t 
plufieurs  jours  &  qui  parcourent  tti 
long  efpace  çlq  Pays  ,  quelque  fuis  cg 
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Vingt  à  trente  lieues  de  long  fur  deux; 
ou  trois  pieds  de  large  plus  ou  moins, 
félon  que  lèvent  ed  plus  ou  moins  vio¬ 
lent.  En  fécond  lieu  cette  faifon  ed  la 
plus  commode  pour  voyager  dans  les 
terres ,  parce  qu'au  moyen  de  la  pluie 
qui  tombe  ordinairement  après  que 
les  herbes  font  brûlées ,  le  gibier  fe  ré  - 
pand  dans  les  prairies  &  fe  plaît  à  paî¬ 
tre  l’herbe  nouvelle  ,  ce  qui  fait  que  les 
voyageurs  trouvent  de  quoi  vivre  plus 
aifément  dans  ce  tems  que  dans  tout 
autre  ;  8c  fi  on  n’en  trouvoit  que  ra¬ 
rement  dans  les  contrées  que  l’on 
traverfc,il  feroit  prefqu’impoffible de 
voyager  &  de  remplir  en  même  tems 
fon  intention  en  voyageant. 

Ce  qui  facilite  encore  les  courfes  en 
Automne  ou  au  commencement  de 
1  Hyvcr ,  c’ed  que  les  ouvrages  pour 
lors  font  finis ,  ou  au  moins  le  plus  fort 
en  edfait  ;  il  n'y  a  plus  qu’à  luivre  ,  un 
peu  de  foin  fuflit  pour  le  rede. 

Quoique  nous  fuifons  afiurés  de  ^tuB!Von'  * 

j  -,  .  .  ,  .  v-  .  i  ultcüciieî. 

trouver  du  gibier ,  je  ne  laiifai  pas  de 
faire  une  petite  provision  de  vivres 
pour  les  premiers  jours.  Mes  Naturels 
portoient  ces  vivres  ,  les  munitions 
pour  la  chaffe  ,  leurs  lits  &  le  mien,  du 
Jinge  pour  moi }  la  chaudière  avec  là 
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cafferole  pour  la  couvrir5&  nous  en  1er- 
vir  à  faire  cuire  nos  viandes.  Pour  tou¬ 
te  charge  j’avois  un  habit  afifez  leger  oc 
mon  fufil ,  j’emmenai  aufli  un  de  mes 
chiens  ,  je  fçavois  qu’il  ne  me  ieroit 
pointinutile. 

Les  premiers  jours  le  gioier  tut  allez 
rare  ,  parce  qu’il  fuit  le  voifinage  des 
hommes,  fi  on  en  excepte  le  Chevreuil 
quieft  répandu  par  toutes  les  parties 
chevreuils  &  du  Pays  ,  fon  naturel  étant  de  courir 
Perdrix.  cà  gr  ]t\  indifféremment  ;  ami!  dans  ces 
commencemens  nous  fûmes  obligés  de 
nous  contenter  de  cette  viande.  Nous 
rencontrions  fouvent  des  Perdrix  dont 
;e  ferai  la  defcription  en  ion  lieu  ;  les 
Naturels  n  en  tuent  pas  parce  qu  ils  ne 
tirent  point  au  vol  ,  j’entuaiquelqies- 
unes  pour  changer  de  mets;  gcs  m  ie- 
cond  jour  pour  avoir  encore  mieux  ae 
auoi  me  régaler,  on  m’apporta  une 
Poule  d  Inde  ;  le  découvreur  qui  1  avoir 
tué  me  dit  que  dans  le  même  endroit  11  y 
en  avoit  beaucoup  d’autres, mais  quel  c  n 
/  ne  pouvoir  leur  rien  faire  a  moins  que 
chaire  ««  d'avoir  un  chien.  J’avois  bien  entendu 
PinJ°m'  parler  de  la  chatte  aux  Dindons  ,  mais 
\e  ne  m’étois  pas  encore  trouve  -cars 
l'occafion  favorable  de  la  *a!re>.  5e  fl1 
fis  conduire  par  le  chafieur  &  j  emme-. 
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haï  mon  chien.  Arrivés  fur  les  lieux 
nous  ne  fûmes  pas  long  tems  à  décou¬ 
vrir  les  Dindes  qui  prirent  la  fuite 
avec  tant  de  vîteiTe,  que  le  Naturel  le 
plus  allerre  auroit  perdu  fon  tems  à  les 
courir.  Mon  chien  les  approcha  en  peu 
de  momcns ,  ce  qui  les  obligea  de  pren¬ 
dre  leur  vol  et  de  fe  percher  fur  les 
premiers  arbres  ;  tant  qu’ils  ne  font 
point  pourfuivis  de  la  forte  ,  ils  fe  con¬ 
tentent  de  courir  &  on  les  à  bientôt 
perdu  de  vue.  Je  m’approchai  de  leur 
retraite ,  je  tuai  le  plus  gros,  j’en  tuai 
un  fécond  &  mon  découvreur  un  troi- 
fiéme  ;  nous  ne  voulûmes  en  tuer  que 
ces  trois,  nous  en  avions  fufHlamment, 
Si  notre  befoin  préfent  en  eût  exigé  un 
plus  grand  nombre  ,  nous  étions  ies 
maîtres  de  tuer  toute  la  bande,  parce- 
que  pendant  tout  le  tems  qu’ils  voyent 
des  hommes,  ils  ne  quittent  point  l’ar¬ 
bre  où  ils  le  font  perchés  ;  les  coups  de 
fufil  ne  les  épouvantent  point ,  ils  le 
contentent  de  regarder  celui  qui  tom¬ 
be  &  de  faire  un  gazouillement  craintif 
lors  de  fa  chiite  ,  de  forte  que  1  on  peut 
aifément  les  avoir  tous  jul  ju’au  der¬ 
nier,  quelque  nombreufe  que  foit  leur 


troupe. 

Avant  de  pourfuivre  mon  voyage  Découvreur*. 

K  nj  > 
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dans  les  terres ,  il  eft  bon  de  dire  uft 
mot  de  mes  découvreurs.  J’en  avois 
toujours  trois ,  un  devant  &  deux 
fur  les  côtés,  ils  étoient  ordinairement 
éloignés  de  moi  d’une  lieue  &^ce 
même  eipace  les  féparoit.  Leur  état 
de  découvreurs  ne  les  empêchoit 
point  de  porter  chacun  leur  lit  &  leurs 
vivres  pour  environ  trente-fix  heures 
en  cas  de  beloin,  Quoique  ceux  qui 
étoient  auprès  de  moi  fulTent  plus  char¬ 
gés  ,  je  les  envoyois  cependant ,  tantôt 
l’un  tantôt  l’autre  ou  fur  une  montagne 
voifine  ,  ou  dans  un  vallon  allez  pro¬ 
che  ,  &  j’en  avois  de  la  forte  trois  ou 
quatre  au  moins  tant  à  ma  droite  qu’a 
ma  gauche,  qui  découvroienc  a  peu  de 
diftance  j  j’en  ufois  aînfi  ,  afin  que  je 
n’eulfe  rien  à  me  reprocher  du  côté  de 
la  vigilance ,  puifque  j’avois  commen¬ 
cé  à  prendre  la  peine  de  faire  des  de-! 
couvertes. 

Il  étoit  queftion  enfuite  de  nous 
faire  entendre  les  uns  aux  autres  mal¬ 
gré  notre  éloignement ,  nous  convim- 
mes  de  certains  fignaux  qui  lont  abfo- 
lument  néceifaires  en  pareilles  occa- 
fions. 

Tous  les  jours  à  neuf  heures  du  ma¬ 
tin  ,  à  midi  &  a  trois  heures  on  faifoit 
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line  fumée ,  ce  fignal  étoit  l’heure  mar¬ 
quée  pour  faire  une  petite  alte,  pouf 
fçavoir  11  on  fe  fuivoit  les  uns  les  au¬ 
tres  ,  6c  il  on  étoit  à  peu-prés  à  la  dif- 
tance  dont  nous  étions  convenus. 

Ces  fumées  fe  faifoient  aux  heures 
que  je  viens  de  dire ,  qui  font  les  divi¬ 
sons  du  jour  félon  les  Naturels.  Ils  di- 
vifent  les  jours  en  quatre  parties  égales, 
dont  la  première  contient  la  moitié  de 
la  matinée,  la  fécondé  eft  à  midi,  la 
troifiéme  comprend  la  moitié  de  l’a¬ 
près-midi,  &  la  quatrième  depuis  la 
moitié  de  l’après-midi  jufqu’au  foir  ; 
c’étoit  félon  cet  ufage  que  nos  fi- 
gnaux  fe  faifoient  mutuellement.  Sur 
le  foir  on  faifoit  dans  l’endroit  où  je  me 
trouvois;Ou  dans  celui  que  j’avoischoi- 
fi  par  préférence,  on  faifoit,  dis-je 
une  fumée  qui  étoit  le  fignal  de  rappel 
pour  fe  rendre  au  cabanage. 

Mais  quand  un  découvreur  avoir 
trouvé  quelque  chofe  de  particulier  fé¬ 
lon  que  je  leur  avois  dit ,  6c  conforme 
aux  inftruélions  que  je  leur  avois  don¬ 
nées  ,  le  fignal  d’appel  étoit  de  faire 
deux  fumées  à  une  petite  diftance  l’une 
de  l’autre.  J’en  faifois  de  mémelorfque 
je  voulois  les  avertir  de  venir  à  moi.  A' 
la  première  fumée  on  s’arrêtoit  ;  fi  au 
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bout  du  tems  marqué  on  n'en  voyoït 
point  une  autre ,  on  pourluivoit  ce  que 
l’on  avoir  commencé  à  faire  ;  fiau  con¬ 
traire  on  appercevoit  une  fécondé  fu¬ 
mée  ,  on  partoit  vers  f  endroit  d’ou  ve¬ 
rs  oit  la  fumée  ,  de  forte  que  fouvent  on 
fe  rencontrait  ,  parce  qu'un  décou¬ 
vreur,  dès  qu’il  ayoit  commencé  à  faire 
Ja  fécondé  fumée  ,  partoit  ôt  venoit  au 
devant  de  nous. 


f  *^9 
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CHAPITRE  XVII. 


Suite  du  voyage  dans  les  terres  :  U  Au¬ 
teur  tue  un  Bœuf  fauvage  :  Décou¬ 
vreur  é^aré  :  Chevreuil  blanc  :  Décou¬ 
verte  du  Gyps  :  Defcription  du  lit  de 
V  Auteur  :  Découverte  d’une  Mine  de 
crijîal  de  roche  :  Fertilité  du  Pays  .* 
Abondance  de  gibier  :  Carrière  de 
P  Litre. 


T\T  O u s  marchâmes  quelques  jours 
J  Xi  fans  trouver  aucune  chofe  qui 
fixât  mon  attention  par  rapport  au  (u- 
jet  de  mon  voyage  :  ma  curiofité  n’é- 
toit  point  fatisfaite  à  mon  gré. 

Il  eft  vrai  cependant  que  j’étois  dé¬ 
dommagé  d’un  autre  coté  ;  nous  par¬ 
courions  un  charmant  Pays, qui  à  bon 
droit-auroit  pu  donner  de  vraies  idées 
de  Payfagcs  à  nos  Peintres  les  plus 
doués  d’imagination.  La  mienne  étoit 
très- flattée  à  la  vue  des  belles  campa¬ 
gnes  diverfifiées  de  prairies  allez  gran¬ 
des  &  très  agréables  ;  ces  plaines 
étoient  entremêlées  de  bofquets  plan¬ 
tés  par  les  mains  de  la  Nature  ,  elles 


Beau  PayH? 
Ce. 
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étoient  entrecoupées  de  coteaux  allon¬ 
gés  en  pente  douce  Si  de  vallons  très 
fourrés  Si  garnis  de  bois  qui  fervent 
de  retraite  aux  animaux  les  plus  crain¬ 
tifs  j  comme  les  bofquets  mettent  les 
bœufs  à  couvert  des  rofées  abondantes 


du  Pays. 

Il  y  avoitlong-tems  que  j’avois  en¬ 
vie  de  tuer  un  Bœuf  fauvage  de  ma 
main;  la  viande  de  ceux  que  tuoient 
mes  compagnons  de  voyage  ne  me  pa- 
roifloit  pas  H  fucculente  ni  d’un  goût 
fi  fin  j  que  devoit  être  à  mon  idée  la 
viande  de  celui  que  je  tuerois.  Je  dis 
donc  en  préfence  de  tous  que  le  pre¬ 
mier  troupeau  de  Bœufs,  que  nous  ver¬ 
rions,  je  voulois  contenter  mon  envie 
en  tuant  un  de  ces  Boeufs.  Nous  ne  paf- 


I/Auteur  tue 
u  ;i  Bœuf  fauva¬ 
ge  »  Pourquoi. 


fions  point  de  jour  fans  en  voir  plufieurs 
troupeaux  ,  donc  les  moindres  excé- 
doient  le  nombre  de  cent  trente  ou 
cinquante  ,  ainfi  j’eus  dans  peu  occa- 
fion  de  me  fatisfaire. 

Dès  le  lendemain  matin  nous  en  vî¬ 
mes  un  troupeau  qui  étoit  de  plus  de 
deux  cens;  le  vent  étoit  tel  que  je 
pou  vois  le  délirer,  il  étoit  devant  nous 
Si  paifoic  fur  le  troupeau  ,  ce  qui  efl 
un  grand  avantage  à  cette  chaife,  par¬ 
ce  que  il  le  vent  vient  de  derrière  & 


de  la  Louifiane.  227 

porte  fur  les  Bœufs ,  ils  vous  éventen. 
&  fuyent  avant  d’être  à  la  portée  du 
fufil ,  au  lieu  que  quand  le  vent  vient 
du  troupeau  fur  les  Chalfeurs,  ils  ne 
fuyent  que  quand  ils  diflinguent  de  la 
vue.  Ce  quifavorife  encore  beaucoup, 
c’efi:  qu’on  peut  en  approcher  de  très- 
près,  parce  que  le  crin  frifé  qui  des¬ 
cend  d’entre  les  cornes  fur  les  yeux  de 
ces  animaux  eft  fi  touffu ,  qu’il  leur  em- 
barraffe  extrêmement  la  vue.  De  cette 
forte  j’approchai  d’eux  à  belle  portée, 
&  je  ch o i fis  celui  que  je  voulus  ,  &  j’a- 
vois  prefque  la  témérité  de  me  com¬ 
parer  dans  cette  cccafion  a  un  de  ces 
Patriarches  de  l’Ancien  ledament, 
lorfqu’ils  défignoient  du  milieu  de 
leurs  troupeaux  nombreux  ,  le  Bœuf 
&  le  Chevreau  qu’ils  vouloient  facri- 
jfier  ou  faire  mander  a  leur  famille  ,  ils 
y  prenoient  encore  plus  de  plaifir  ,  il 
c’étoit  pour  régaler  des  hôtes  qui  leur 
arri  voient. 

Jechoifis  un  des  plus  gras  de  ces 
Bœufs, je  le  tirai  au  défaut  de  l’épaule  * 
&  il  tomba  roide  morales  Naturels  qui 
me  regardoient  fuire  ,  étoient  fur  leur 
gardes  pour  le  tirer,  il  je  ne  l’euffe 
blelfé  que  légèrement,  parce  que  dans 
le  cas  d  une  légère  bldfure,  ces  ani- 
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maux  font  fujets  à  retourner  fur  îë 
chaifeur  qui  ne  fait  que  les  bleffer. 
Quand  ils  le  virent  mort  du  coup  8c 
Précaution  tous  les  autres  prendre  la  fuite ,  ils  me 

vi°andeenbinne  dirent  en  riant  :  tu  tues  des  mâles  5 
à  manger»  veux-tu  faire  du  fuif  ?  Je  leur  répon¬ 
dis  que  je  Pavois  fait  exprès  pour  leur 
apprendre  la  maniéré  de  le  rendre  bon 
quoiqu'il  fût  mâle. 

Je  lui  fis  fendre  le  ventre  tout  chaud 
ôi  ôter  fur  le  champ  les  fuites,  on  lui 
enleva  la  boffe  ,  la  langue  &  les  filets. 
Je  fis  mettre  un  filet  fur  la  braife  8c 
leur  en  lit  goûter  à  tous  ;  ils  convin¬ 
rent  que  cette  viande  étoitfucculente  9 
8c  d’un  très-bon  goût; 

'Avantage  de  Pr*s  de- là  occafion  de  leur  remon- 
tuer  des  Bœufs  trer  que  s’ils  tuoîent  des  Bœufs  au  lieu 

d^1  Va chesUCi  de  tuer  toujours  des  Vaches,  comme 
ils  avoient  coutume*  ils  trouveroient 
une  grande  différence  dans  le  profit 
qu’ils  en  retireroient  ;  qu’avec  les  Fran¬ 
çois  ils  feroient  bon  Commerce  du  fuit 
que  les  Bœufs  ont  en  abondance  ,  que 
la  viande  du  Bœuf  ed  beaucoup  plus 
délicate  que  celle  de  la  Vache  ;  un 
troiiiéme  profit  qu’ils  en  feroient  feroit 
de  vendre  les  peaux  bien  plus  cher.puii- 
qu’elies  feroient  plus  belles,  enfin  que 
Fefpece  de  ce  gibier  fi  avantageux  au 
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Pays  ne  fe  détruiroit  pas,  au  lieu  qu’en 
tuant  des  Vaches,  ils  affoiblifloient  ex¬ 
trêmement  la  race  de  ces  animaux.  soupe  iz 

Mes  compagnons  s’apperçurent  que  Campagne,  ^ 
j’aimois  la  foupe,  &  quoiqu’ils  aimaF 
lent  beaucoup  le  pain  ,  ils  eurent  la 
complai Tance  de  s’en  palier  ,  aimant 
mieux  porter  le  buifeuit  long-tems 
que  de  m’en  voir  privé;  je  dis  ceci  à 
propos  d’une  loupe  que  je  fis  avec  du 
bouillon  fait  d’os  a  moele  du  gros 
Boeuf  que  j’avois  tué.  Je  la  trouvai 
d’un  goût  exquis  ,  mais  un  peu  grade  3 
le  refie  du  bouillon  fervit  à  cuire  du 
gruau  de  Mahiz  que  l’on  nomme  Saga- 
mite,  qui  vaiioit  à  mon  goût  les  meil¬ 
leurs  mets  de  France  ;  h  bofle  auroit 
été  digne  de  la  table  d’un  Souverain. 

Dans  !a  route  que  je  tenois ,  je  fui- 
vois  plutôt  les  Côtes  que  les  plaines  : 
au  delfus  de  quelques-unes  de  ces  Cô¬ 
tes ,  j’ai  trouvé  engquelques  endioits 
des  monticules  qui  croient  pelées  partie 
par  partie, &  qui  laiifoient  voir  une  glai- 
fe  ferme  ou  matrice  purc&  de  l’elpece 
de  celle  de  Gallam;  ceux  qui  fe  connoil- 
fent  en  Minéralurgie  ,  entendent  ce  que 
je  veux  dire. Le  peu  d’herbes  qui  ycroif- 
foit  languilfoit ,  de  même  que  trois  ou 
quatre  arbres  tous  contrefaits  &  qui  n’é- 
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îoient  pas  plus  gros  que  la  Jambe.  Je 
fis  couper  un  de  ces  arbres  &  je  vis 
avec  furprife  qu’il  a  voit  plus  de  fai¬ 
sante  ans.Les  environs  étoient  d’autant 
plus  fertiles  qu’ils  s’éloignoient  plus* 
Près  de-là  nous  vîmes  du  gibier  de  tou¬ 
te  efpece  &:  en  abondance3&  jamais  vers 
le  fommet. 

Côté  3e  Nous  paflames  le  Fleuve  S.  Louis 
S’Ooeft  plus pîuiieurs  fais  fardes  Cajeux  (i)  pour 
jpôté  de  viiiter  des  montagnes  qui  excitoient 
ma  curiofité.  J’ai  remarqué  que  l’un  & 
l’autre  coté  avoit  chacun  leur  avanta¬ 
ge  ;  cependant  celui  de  l’Oueft  eft  plus 
arrofé  ;  il  paroît  auffi  plus  fertile  ,  tant 
pour  les  minéraux  que  pour  ce  qui  re¬ 
garde  l’Agriculture  ,  à  laquelle  H  fem- 
ble  beaucoup  plus  propre  que  le  côté 
de  l’Efa 

Découvreur '  Malgré  les  précautions  de  nos  fi- 
égaré*  gnaux.,  un  de  mes  découvreurs  s  écarta 
un  jour  ,  parce  que  le  tems  avoit  été 
couvert  d’un  brouillard  ,  de  forte  qu’il 
ne  revint  point  le  foir  au  cabanage  : 
J’en  fus  très-inquiet  &  je  ne  pûs  dor¬ 
mir,  attendu  qu’il  n’étoit  point  reve¬ 
nu,  quoiqu’on  eût  répété  les  %naux 

(x)  Cajeu  ell  un  radeau  fait  de  plufieurs  fa¬ 
gots  de  cannes  ,  croilesles  uns  fur  les  autres» 
Ç’eft  un  ponton  que  l’on  fait  furie  champ» 
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d’appel  jufqu’à  la  nuit  fermée  que  je  fis 
mettre  le  feu  à  une  prairie  baflfe  qui 
avoit  été  épargnée  ,  tandis  que  toutes 
les  autres  avoient  été  brûlées  avant  no¬ 
tre  départ. 

Dès  la  poirtte  du  jour  je  fis  faire  un 
fignal  qui  fe  répétoit  à  chaque  inftant  ; 
î‘on  continua  ce  fignal  jufqu’à  neuf 
heures  que  ce  découvreur  arriva  à  no¬ 
tre  cabanage  de  la  veille,  d’ou  nous 
n’étions  point  partis  pour  l’attendre. 

Je  lui  dis  à  fon  arrivée  que  fon  ab~ 
fencem’avoit  caufé  beaucoup  d’inquié¬ 
tude  :  Je  lui  donnai  un  coup  d’eau-de- 
vie ,  &  lui  dis  de  fe  repofer  un  peu  avant 
que  de  manger. 

Après  un  quart-d’heure  de  repos  il 
fe  leva  ,  vint  s’afieoir  auprès  de  moi  6c 
médit  :  »  Je  n’ai  pas  faim  de  manger, 
»  mais  j’ai  faim  de  te  parler  ,  ouvre  tes 
»  oreilles.  « 

:»  Hier  un  peu  après  ton  fignal  du 
»  milieu  du  jour  ,  je  vis  beaucoup  de 

*  Chevreuils  enfembîequi  marchoient 
»  d’un  pas  tranquille  comme  des  Guér¬ 
ie  riers.  A  leur  tète  il  y  avoit  un  Che- 
7»  vreuil  tout  blanc  &  aucun  ne  paffoic 
»  devant  lui;  j’avois  déjà  oui  dire  à  nos 
»  Vieillards  qu’il  y  avoit  des  Chevreuils 

*  blancs  qui  conduifoient  les  autres  , 


\ 


Chevreuils 

blanc?. 
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»  mais  je  n?en  avois  jamais  vus.  Uf 
33  marcboient  droit  à  un  vallon  fourré 
53  comme  pour  le  paflfer,  je  me  coulai 
as  avec  vîtefié  dans  le  fond  pour  les  cou- 
33  per ,  mais  ils  le  fuivirent  fur  la  terre 
haute  fans  y  defcendre,  Je  les  fuivis 
33  pendant  quelques  tems  pour  eflayer 
de  les  couper  &  de  tuer  le  Chevreuil 
33  blanc, pour  t’en  apporter  la  peau  ;  ils 
33  traverferent  une  terre  haute  qui  efl 
33  couverte  de  pierres  allez  petites  qui 
33  coupoient  mesfouliers  mes  pieds  ; 
23  je  les  ai  laides  ,  &  je  Yapportois  ces 
23  pierres ,  &  en  même  tems  je  me  fuis 
33  perdu ,  ce  n?a  été  que  ce  matin  que 
33  j'ai  apperçu  la  fumée  bien  -loin. 

Je  reçus  ces  pierres  avec  plaifr  , 
parce  que  je  n’en  avois  point  encore 
vues  d’aucune  efpeçe  dans  le  Pays,  à 
l’exception  dungrais  dur  &  rouge  qui 
fe  trouve  dans  une  Morne  furie  bord 
du  Fleuve.  Après  avoir  bien  examiné 


celles  que  mon  découvreur  m’appor- 
toit ,  je  connus  que  c’etoit  du  Gyps  : 
jen  emportai  quelques  morceaux  ,  &  à 
mon  retour  chez  moi  je  l’examinai 
plus  attentivement  ;  je  le  trouvai  très- 
clair,  tranfparent  &  friable  j  je  le  cal 


cinai ,  il  devint  très-blanc  :  j*en  fs  un 
peu  de  marbre  fadlice.  Cette  vue  me 
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St  efpérer  que  ce  Pays  produifant  du 
plâtre,  il  pourroit  y  avoir  ailleurs  de 
la  pierre  à  bâtir,  au  relie  le  plâtre  efl 
d’une  grande  utilité. 

Je  lui  demandai  s’il  le  fouviendroit 
bien  de  l’endroit  de  maniéré  à  pouvoir 
m’y  conduire  ;  il  me  dit  qu’il  étoit  ai- 
furé  de  le  retrouver  ,  je  voulois  voir 
par  moi-même  cet  endroit  :  nous  par¬ 
tîmes  vers  midi,nousfîmes  environ  trois 
lieues  avant  d'y  arriver  ;  je  me  repo¬ 
sai  fur  la  montagne  ,  &  l’on  fut  près 
du  Bois  dans  une  gorge  faire  le  caba- 
nage  :  je  vifitai  l’endroit,  qui  me  parut 
être  une  grande  carrière  de  plâtre  qui 
feroit  un  jour  plaifir  à  la  Colonie. 

Pour  ce  qui  cil  du  Chevreuil  blanc, 
j’avois  entendu  dire  à  mon  Efclave  Na¬ 
turelle^  du  même  Pays  que  fon  pere, 
ayant  des  parents  aux  Atac-Apas,  qu’il 
Py  conduifit  avec  fa  mere  ,  &  qu’cn 
chemin  ils  trouvoient  beaucoup  de 
Chevreuils  par  bandes  ,  qu’ils  en  vi¬ 
rent  une  bande  entr’autres  qui  la  iur- 
’prit  fort,  parce  qu’elle  en  appe.rçutun 
blanc  qui  marchoit  à  la  tête  du  trou¬ 
peau.  Son  pere  lui  dit  que  cela  etoit 
rare,  mais  qu’il  en  avoit  déjà  vü  deux 
autres  à  plufieurs  années  de  didance. 
Comme  je  n’ajoutois  pas  abfolument 
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grande  foi  au  reçit  que  cette  fille  me  faî* 
foit  alors,  je  m’en  étois  informé  à  des  an¬ 
ciens  Naturels  qui  me  dirent  que  c’étoiü 
la  vérité,mais  que  c’étoit  chofe  rare.en- 
core  n5étoit-ce  que  dans  les  Pays  qui  n’é- 
toient  point  fréquentés  par  les  Chaf- 
feurs ,  que  l’ufage  étoit  de  nommer  cet 
animal  blanc, le  Noble  Chevreuil. Etant 
ainfi  prévenu  ,  ce  reçit  du  découvreur 
ne  me  furprit  point ,  il  me  confirma 
au  contraire  dans  l’idée  que  j’avois  au¬ 
paravant* 

Le  vent  s’érant  mis  à  la  pluie  ,  nous 
nous  déterminâmes  à  nous  mettre  à 
Cafetugc  de  couvert  ;  j’y  confentis  volontiers ,  me 
ïéjoar.  lentant  un  peu  fatigué ,  quoique  je  ne 
portalfe  rien  ^  je  préfumai  que  mes  Na¬ 
turels  qui  ne  laiiloient  pas  d’être  char¬ 
gés  dévoient  avoir  befoin  de  quelques 
repos  :  il  faut  dans  de  pareils  voyages 
fur-tout  conduire  fes  gens  avec  pru¬ 
dence  &  humanité.L’endroit  où  le  mau¬ 
vais  tems  nous  prit  étoit  fort  propre  à 
faire  féjour.  En  allant  à  la  chalfe  on 
découvrit  à  cinq  cens  pas  dans  la  gorge 
un  ruiffeau  d’une  eau  très-claire ,  c’é- 
toit  un  endroit  fort  commode  pour  un 
abreuvoir  de  Boeufs  lefquels  étoient 
en  grand  nombre  autour  de  nous. 

Mes  Naturels  eurent  bien*tôt  conC*. 
.fruits  une  cabanne  bien  fermée  du  cô- 
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té  du  Nord,  où  elle  avoit  le  fond. 
Comme  nous  voulions  au  moins  y  ref- 
ter  une  huitaine ,  on  la  fît  de  façon 
qu’elle  ne  laiffoit  point  paflfer  le  froid  5 
pendant  la  nuit  je  ne  reflentois  point 
les  rigueurs  de  l’Aquilon  ,  quoique  je 
fuites  couché  à  la  légère  félon  l’ufage 
des  voyageurs,  qui  ne  logent,  comme 
nous  faifions,  que  fur  leur  terrein  8c 
dans  leur  propre  Pays  ,  &  qui  fans 
payer  partent  pour  un  autre  gîte  8c  ne 
mécontentent  perfonne. 

Mon  lit  étoit  compofé  d’une  peau 
d’Ours  &  de  deux  robes  de  Bœuf  :  la 
peau  d’Ours  ayant  le  blanc  du  côté 
de  la  terre  portoit  fur  les  feuillages  & 
le  poil  en  deffus  pour  fervir  de  pail- 
laffe,  une  des  robes  de  Boeuf  ployée 
en  deux  fervoit  de  lit  de  plume  ,  la  moi¬ 
tié  de  l’autre  robe  de  Bœuf  fous  moi 
fervoit  de  matelas,  &  l’autre  de  cou¬ 
verture  trois  cannes  ou  branches  en 
demi-cerclejdont  Tune  à  la  tête, l’autre 
au  milieu, la  troifieme  au  deffus  despieds 
loutenoient  une  toile  que  l’on  nom¬ 
me  Berne  :  c  étoit  mon  impérial  8c 
mes  rideaux  qui  me  garantiïïbient  des 
injures  de  l’air  &  des  piqûres  des  Ma- 
ringouins .  Mes  Naturels  avoient  leurs 
|its  ordinaires  de  chaffe  8c  de  voyage. 


Description 
du  lit  de  r*Ai>; 
teur. 
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lîte  des  Na- cjui  confident  en  une  peau  de  CKe- 
tureisen  yoya-vreuil  &  en  une  robe  de  Bœuf,  ils  les 
£€*  portent  toujours  avec  eux  lorfqu’ils 

comptent  coucher  hors  de  leurs  Vil¬ 
lages. 

Nous  nous  repofâmes  pendant  neuf 
jours  &  fîmes  grande  chair  en  viande 
de  Bœufs  choifis ,  en  Dindons ,  Cocqs 
&  Foules,  en  Perdrix  ,  en  Faifans  & 
autres  ;  je  tuois  ces  derniers ,  les  Na¬ 
turels  n’ayant  jamais  pû  tirer 'aucun  oi- 
feau  au  vol. 

La  decouverte  que  j’avois  faite  du  plâ¬ 
tre  m’engagea  à  chercher  après  notre 
féjour  dans  tous  les  environs  &  à  plu- 
fieurs  lieues  a  la  ronde  ;  j’étois  las  enfin 
de  battre  de  fi  belles  campagnes  fans  dé* 
couvrir  la  moindre  choie  ,  &  ma  réfoîu- 
tionétoit  prife  de  m’enfoncer  dans  le 
Nord^Iorfqu’au  fgnal  de  midi  le  décou¬ 
vreur  de  devant  m’attendoit  pour  me 
montrer  une  pierre  brillante  &  coupan¬ 
te  :  cette  pierre  étoitde  la  longueur  & 
de  îa  groffeur  du  pouce  &  auffi  quarrée 
qu’un  Menuifier  auroit  pû  faire  un  mor¬ 
ceau  de  bois  de  pareille  groffeur.  J e  pen- 
fai  que  ce  devoit  être  du  criftal  de  roche: 
pour  m’en  a  durer  je  pris  une  groffe  pier¬ 
re  à  fufil  de  la  main  gauche  en  préfentant 
îa  tête, je  frappai  fur  la  pierre  à  fufil  avec 
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-une  des  arêtes  du  crifial  de  même  que 
l’on  fait  avec  un  briquet. je  fis  beaucoup 
plus  de  feu  que  l’on  n’en  eût  tiré  ayec 
le  plus  lin  acier  :  chacun  de  mes  compa¬ 
gnons  de  voyage  voulut  en  faire  au¬ 
tant  ,  &  on  ne  ceiïa  que  lorfque  la  pier¬ 
re  fut  hors  d’état  de  pouvoir  fervir 
davantage  ;  cependant  malgré  la  quan¬ 
tité  de  coups  que  le  morceau  de  cri  fiai 
avoit  reçus ,  il  n’étoit  pas  feulement 
rayé. 

Nous  dinâmes  en  cet  endroit;  j’exa- 
minai  ces  pierres  oc  je  trouvai  des  mor-  rociiq 
ceaux  de  cette  matière  de  diverfe  grof- 
feur  ,  les  uns  quarrés ,  les  autres  à  fix 
faces  bien  égales  &.  unies  comme  des 
glaces  de  miroirs  ,  très  tranfparens  , 
fans  aucunes  veines ,  ni  taches.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  morceaux  fondent 
de  terre  comme  des  bouts  de  poutres 
de  deux  pieds  6c  plus  de  long ,  d’autres 
en  aifez  grande  quantité  depuis  fept 
jufqu’i  neuf  pouces ,  fur  tout  ceu\r  qui 
étoient  à  fix  pans  ;  il  y  en  avoit  un  très- 
grand  nombre  de  moyens  6c  de  petits. 

Mes  gens  en  vouloient  prendre  6c  les 
emporter ,  je  les  détournai  de  ce  defîein 
en  kurdifant  »  A  quoi  bon  fe  char- 
ger  de  tout  cela  f  j’avoue  que  ces 
»  pierres  font  allez  belles  à  la  vue  , 
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»  mais  auffi  elles  font  plus  dures  qüë 
5)  le  fer  ou  l’acier  le  mieux  trempé  : 
2)  avec  quoi  donc  les  travailler  ?  Quel 
*>  mérite  enfin  peuvent  avoir  ces  pier- 
res, fi  elles  ne  font  point  travaillées? Je 
»  jettai  alors  toutes  celles  que  j’avois,à 
s>  l’exception  d’une  que  j’avois  cachée, 
s>fans  qu’ils  s’en  fulfent  apperçus  Je  leur 
fis  jetter  les  leurs  comme  deschofes 
^  qui  ne  vallent  pas  la  peine  de  les  por- 
ter.  Ma  raifon  étoit  que  je  craignois 
»  que  quelque  François  voyant  ces 
î>  pierres  ne  gagnât  à  force  de  préfens 
»  ces  Naturels  pour  découvrir  cet  en- 
droit. 

De  mon  coté  je  remarquai  bien 
la  latitude,  &  je  fuivis  (i)  en  partant  un 
air  de  vent  marqué  pour  joindre  une 
riviere  que  je  connoiifois  :  je  fis  cette 
route  fous  prétexte  d’aller  chez  une 
Nation, pour  y  faire  provifion  de  farine 
froide  dont  nous  manquions  &  qui  ell 
d’un  grand  fecours  en  voyage. 

Nous  arrivâmes  après  fept  jours  de 
marche  à  cette  Nation  chez  laquelle 
nous  fumes  fort  bien  reçus.  Mes  chaf- 
feurs  apportaient  tous  les  jours  beau¬ 
coup  de  Canards  &  de  Cercelles  ,  Ôc 

( ï }  Remarque  pour  retrouver  la  mine  de, 
eriftal  de  roche. 
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je  ne  mangeois  guères  que  de  ces  der- 
nieres  •  on  nous  fit  de  la  farine  froi¬ 
de  &  du  gruau  pour  renouveller 
nos  vivres.  Je  traitai  à  de  ces  Naturels 
une  grande  pirogue  de  Noyer  noir  qui 
qui  devoit  me  fervir  à  defeendre  la  ri¬ 
vière  ,  &  remonter  enfuite  le  Fleuve. 

Nous  nous  quittâmes  contens  les  uns 
des  autres  après  une  huitaine  de  fé- 
jour. 

J’avois  un  violent  défir  d’aller  au' 

Nord  plus  que  je  n’avois  encore  fait  ; 
pour  tâcher  de  découvrir  quelques  Mi¬ 
nes.  Nous  nous  embarquâmes,  &  l’on- 
zieme  jour  de  notre  route  ,  je  fis  dé¬ 
charger  tout  ce  qui  étoit  dans  la  piro¬ 
gue  ,  laquelle  je  fis  cacher  dans  l’eau 
qui  étoit  balîe  alors;  de  cette  forte  je 
ne  craignois  point  qu’on  me  la  prît. 

De  tout  ce  que  nous  avions ,  je  fis  faire 
les  charges  de  fept  hommes ,  car  les 
découvreurs  ne  portoient  que  leurs 
fufils  &  leurs  lits ,  ils  changeoient  tous 
les  jours, &  trois  autres  lesremplaçoient 
pour  partager  la  charge  tour-à-tour. 

Les  choies  ainfi  difpofées,  nous  par-  Ferüi! 


tîmes  félon  l’intention  que  j’avois  d’al-  Pa)s* 
1er  vers  le  Nord.  Je  remarquai  tous  les 
jours  avec  un  nouveau  plaifir,  que  plus 
nous  avancions  de  ce  côté ,  plus  le  Pays 
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e toit  beau  ,  fertile  &  abondant  en  gi¬ 
bier  de  toute  efpece  ;  les  troupeaux  de 
Cerfs  &  de  Biches  y  font  nombreux  , 
on  rencontre  des  Chevreuils  a  chaque 
pas  ;  on  ne  peut  marcher  un  jour  fans 
voir  des  troupeaux  de  Bœufs  ,  quel¬ 
quefois  cinq  &  fix  ,  de  plus  de  cent 
Bœufs  chacun  ;  les  autres  efpeces  de 
gibier  s'échappent  à  la  vûe  du  voya¬ 
geur  à  chaque  inftant ,  comme.fi  la  pré¬ 
sence  de  leur  Roi  leur  imprimoit  un  ref- 
pecl  craintif  au  point  de  ne  pouvoir 
foutenir  ion  afpeél. 

Dans  les  voyages  de  l’efpecede  ce-; 

Ramage  des  |uj.cj ,  on  prend  toujours  Ion  giteau- 

Ick matin.f0ir  près  du  bois  ck  de  l’eau  où  on  s'arrête 
de  bonne  heure  pour  avoir  le  tems  de 
faire  la  chaudière.  Alors  au  coucher  du 
Soleil  que  tout  dans  la  Nature  eft  tran- 
quiUe,oneft  ravi  du  ramage  enchanteur 
des  diflférens  oifeaux,  que  bon  diroit 
s’être  réfervé  ce  moment  favorable  à  la 
douceur  8e  à  l’harmonie  de  leur  chant , 
pour  célébrer  fans  trouble  &  plus  à 
Jjur  aile  les  bienfaits  du  Créateur  ;  on 
les  voit  s'efforcer  à  l’envie  l’un  de  l’au¬ 
tre,  de  rendre  leurs  aéfionsde  grâce  au 
Tout-Pui&mt  qui  leur 'a  procuré  une 
nourriture  bienfaifante  ?  &  préferve 
des  ferres  des  oifeaux  de  proye  ,  à  la 
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vûe  defqueîs  ces  foibles  hôtes  des  bois 
femblent  être  anéantis ,  &  regardent 
l’éloignementde  l’Epervier  comme  une 
vie  nouvelle  de  laquelle  ils-o*nt  grand 
foin  de  témoigner  leur  vive  reconnoif- 
fanceà  l’Etre  Suprême  ,  par  les  airs  les 
plus  tendres  &  la  muiique  la  plus  di- 
verfifîée. 

De  même  le  lendemain  depuis  le 
lever  de  l’Aurore  jufqu’à  celui  du  So¬ 
leil  ,  ils  recommencent  leurs  chanfons 
&  font  agréablement  retentir  les  bof- 
quets  de  la  joye  qu’ils  reffentent  de  ce 
que  la  lumière  leur  eft  rendue  ,  au 
moyen  de  laquelle  ils  efperent  d’échap¬ 
per  aux  griffes  meurtrières  de  leurs  en¬ 
nemis, &  de  trouver  comme  le  jour  pré? 
cèdent  des  vivres  convenables. 

Mais  fi  dans  les  bois  &  proche  des  Brurt<îe#oT- 
fontaines  ou  des  petits  ruifleaux  ,  on  aTJia~ 
goûte  le  plaifir  d’entendre  le  chant 
mélodieux  des  oifeaux ,  on  n’a  qu’à 
faire  le  cabanage  fur  le  bord  du  Fleuve , 
des  Rivières  ou  fur  le  bord  des  Lacs  ; 
eft  affuré  de  pader  une  bonne 


on 


partie  delà  nuit  fans  dormir,  par  le 
tintamare  que  font  lesoif  aux  aquati¬ 
ques  ,  tels  que  font  les  G^ues,  ies  Fla¬ 
irons  ,  les  Outardes ,  lesOycs  ,  les  Hé¬ 
rons,  les  Becs-croches,  les  Becs-fcus, 
Tome  J.  L 
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les  Cercelles,les  Canards  d’Indes,  ïei 
Canards  branchus  &les  fauvagesfem- 
bles  aux  nôtres  :  on  eft  étourdi  de  leurs 
cris  continuels  ;les  Canards  furtout  ne 
femblent  fe  faire  entendre  fouvent,  que 
pour  avertir  les  voyageurs  d’avoir  tou¬ 
jours  quelque  furveiilant  pour  les  in¬ 
terrompre  de  leur  fommeil  en  cas  d§ 


CHAPITRE  XVIII. 


Suite  du  voyage  dans  les  terres  :  Decou¬ 
verte  d’ un  village  de  CaJIors  gris  z 
L’Auteur  les  fait  travailler  :  Il  en  tue 
un  :  Defcription  de  leurs  Cabanes . 

EN  avançanttoujours  vers  le  Nord, 
nous  commençâmes  à  voir  des  ban¬ 
des  de  Cignes  parcourir  les  airs ,  s’é¬ 
lever  à  perte  de  vûe  &  annonça-  leur 
paflâge  par  leurs  cris  perçans.  Nous 
fui vi mes  pendant  quelques  jours  une 
riviere  ,  en  marchant  toujours  fur  une 
Côte  plate  qui  accompagnoit  la  riviere 
en  ligne  parallèle  ;  nous  en  ufions  ainfï 
pour  joindre  cette  riviere  à  fa  fource, 
afin  delà  pafferplus  aifément.  La  con¬ 
tinuation  des  Cois  qui  couvrent  dans 
ce  Pays  le  bord  des  rivières ,  nous  y 
conduifoit ,  fans  craindre  de  nous  trom¬ 
per  ;  notre  vûe  n’étoit  point  coupée 
par  la  hauteur  des  Rois,  parce  que  les 
deux  côtes  voifines  delà  riviere  etoi  _■  r.t 
plus  hautes  que  lesBcis  du  vallon. Nous 
n’efpérions  arriver  à  la  fource  que  le 
lendemain,  lonque  le  découvreur  oui 

Lij 
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futvoit  le  Bois  dans  le  bas  ,  vint  à  nous 
pour  me  dire  qu’ayant  vu  le  Bois  s'é- 
claircir  en  plufieurs  endroits  comme 
aux  approches  d’une  Nation  5  ôc  même 
qu’ayant  apperçu  plufieurs  troncs  d’ar- 
bres ,  il  s'étoit  doucement  glifîé  dans 
le  fond  du  Bois  pour  découvrir  fi  quel¬ 
qu’un  habitoit  cet  endroit ,  mais  qu’il 
n’avoit  trouvé  qu’un  village  de  C  a  dors , 
que  fçachant  que  je  n’en  avois  point  en¬ 
core  vus,  il  avoit  crû  que  je  ne ferois 
point  fâché  de  les  voir. 

Villages  de  Quoiqu’il  ne  fût  que  trois  heures 
après-midi,  je  fis  faire  le  lignai  d’ap¬ 
pel  ,  mes  autres  découvreurs  revinrent 
à  moi.  Nous  nouscabanâmes  à  portée 
tle  la  retraite  des  Caftors ,  allez  loin 
feulement  pour  qu’ils  ne  piaffent  voir 
notre  feu  :  j’avertis  mes  gens  de  ne 
point  faire  de  bruit  ni  de  tirer,  de  peur 
d’effaroucher  ces  animaux  ;  je  ciûs  mê¬ 
me  devoir  prendre  la  précaution  de 
défendre  que  l’on  coupât  du  bois ,  &c 
d’en  faire  chercher  pour  que  l’on  n’eût 
pas  befoin  de  couper,  afin  de  cacher 
notre  arrivée. 

A  yant  pris  jtcutes  ces  précautions  ; 
nous  "fou pâmes  de  bonne  heure  pour 
pouvoir  dormir  avant  le  lever  de  la 
tune,  qui  devoit  paroître  vers  onzç 
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neures  du  foir.  Dès  avant  la  nuit ,  j’a- 
vois  eu  foin  de  faire  couper  des  bran¬ 
ches  d’un  bois  toujours  verd.  Nous 
nous  levâmes  &  fûmes  fur  pied  pour  le 
tems  que  la  Lune  devoir  donner  fa 
clarté ,  nous  nous  poflâmes  dans  un 
endroit  qui  éroit  aulli  éio'gné  des  ca¬ 
banes  des  Caftors ,  que  de  la  chauffée 
qui  retenoit  les  eaux  ou  elles  éto.ent. 

J’emportai  mon  fufil  &  ma  gibeciere 
fuivant  mon  uffge  de  ne  point  mar¬ 
cher  autrement  ;  mais  je  ne  ns  prendre 

aux  Naturels  qu’à  chacun  une  petite 

1  ,  î  J.  Atftêtfr 

nacne  que  portent  tous  les  voyageurs ,  fût  travaille/ 

&  qu’ils  nomment  caffe-tête.  Je  pris  le  lesCaftol5« 
p'us  âgé  de  ma  fuite  après  avoir  mar¬ 
que  aux  autres  le  lieu  de  notre  embuf- 
ca:’e  j  de  la  maniéré  dont  ces  branches 
dévoient  erre  plantées  ;  je  m’en  allai 
enfuite  vers  le  milieu  de  la  chauflée 
avec  mon  ancien  qui  avoit  fa  hache ,  je 
lui  fis  faire  à  petit  bruit  une  rigole  de 
la  largeur  d’un  pied  ;  il  la  commença 
par  le  dehors  de  la  chauflce  en  la  tra- 
ve riant  jufqu’à  1  eau  ;  il  fit  cet  ouvrage 
en  levant  la  terre  avec  fes  mains.  Sitôt 
que  la  rigole  fut  faite  de  que  feau  cou¬ 
la  dedans,  nous  nous  retirâmes  promp¬ 
tement  de  fans  bruit  dans  notre  embuf- 
cade,  pour  examiuer  ce  que  feroient  les 
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Caflors  pour  réparer  ce  défordre. 

Peu  de  terns  après  que  nous  fumes 
derrière  nos  feuillages  nous  entendî- 
infpe&eurdes  mes  l’eau  de  la  rigole  qui  commençoic 
•uviages..  à  faire  bruit<  Un  inftant  après ,  un 
Caflor  lortit  de  fa  cabane  &  fe  préci¬ 
pita  dans  l’eau  ;  nous  ne  pouvions  le 
connoître  que  par  le  rapport  de  nos 
oreilles ,  mais  nous  le  vîmes  tout  de 
Pure  fur  la  levée,  nous  l’apperçumes 
diflinéh ment  qui  viütoit  la  rigole,  il 
donna  fur  le  champ  quatre  coups  de  fa 
queue  de  toute  fa  force.  A  peine  eut-il 
frappe  le  quatrième  coup  ,  que  tous 
les  Caflors  fe  -jetterent  confufement 
à  l’eau  &  vinrent  fur  la  chauffée.  Lorf- 
qu’ils  y  furent  tous ,  un  d’eux  grom¬ 
mela  &  jargonna  aux  autres  qui  étoient 
fort  attendis,  je  nefçais  quel  comman¬ 
dement  ,  mais  quhls  comprirent  bien 
fans  doute  ,  puifqu’à  l’in  liant  ils  par¬ 
tirent  &  s’en  allèrent  fur  les  bords  de 
l’Etang,  partie  d’un  côté,  partie  de 
l’autre.  Ceux  qui  étoient  de  notre 
côté  étoient  entre  nous  &  la  chauffée  , 
&  nous  étions  à  la  jufte  diflance  qu’il 

leur  maniéré  ^lloit  pour  rfêtre  point  apperçûs ,  & 
.Refaire  le mor- pour  pouvoir  les  confidérer  :  les  uns 

îranfpoztÉr, lc  faifoient  du  mortier ,  les  autres  le  cha¬ 
toient  fur  leurs  queues  qui  fervoient; 
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<3e  traîneaux  :  je  remarquai  qu’ils  fe 
mettoient  deux  à  côté  l’un  de  l’autre  , 
l’un  ayant  la  tête  vers  la  queue  de  l’au¬ 
tre,  &  fe  chargeoient  ainfi  mutuelle¬ 
ment,  trainoient  le  mortier  qui  étoit 
affez  ferme  fur  la  levée  où  d’autres  ref- 
toient  pour  le  prendre  ,  le  mettoient 
dans  la  rigole  &  PafFermifloient  à  grands 
coups  de  queue. 

Le  bruit  que  l’eau  faifoit  aupara-  Caftors 
vant  par  fa  chute  cefla  bientôt ,  &  la  bréchet 
brèche  fut  fermée  en  très  peu  de  tems. 

Un  Caftor  frappa  deux  -grands  coups 
de  queue;  dans  le  moment  ils  fe  mi¬ 
rent  à  l’eau  fans  bruit,  &  difparurent. 

Nous  nous  retirâmes  pour  prendre  un 
peu  de  repos  dans  notre  cabane.  J’a- 
vois  eu  envie  d’en  tuer  un,  mais  j’at¬ 
tendis  au  lendemain ,  parce  que  je  leur 
préparois  bien  plus  d'ouvrage  que  ce¬ 
lui  de  la  nuit  &  qui  fatisferoit  plus  par¬ 
faitement  ma  curiofité  :  au  l.eu  qu’en 
tirant,  étant  tous  dehors,  j’aurois  rif- 
qué  de  les  faire  tous  fuir  dans  le  bois. 

Nous  reliâmes  aj  cabanage  jufqu’au 
jour  ;  mais  fi  rôt  qu’il  parur,  je  fus  avi¬ 
de  d  e  me  fatisfaire,je  lailfai  deux  de  mes 
gens  pour  faire  les  charges.  Dès  qu’ils 
les  eurent  préparées ,  ils  vinrent  nous 
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joindre ,  car  nous  Savions  point  peur' 
des  voleurs  où  nous  étions. 

Mts  Naturels  firent  tous  enfemble 
une  brèche  afies  grande  Sc  aflés  profon¬ 
de  pour  que  je  ville  la  conlfrudion  de 
cette  chauffée  ,  de  laquelle  je  donnerai 
dans  un  moment  la  defcription  ;  nous 
fai  fions  alors  aiîez  de  bruit  &t  nous  ne 
ménagions  plus  rien.  Ce  bruit  &  beau 
’que  les  Caflors  virent  bai  fier  en  peu  de 
îems  les  inquiéta,  au  point  que  j'en  vis 
un  à  différentes  reprifes  venir  allez  près 
de  nous  pour  examiner  ce  qui  fe  pal- 
loit. 

Comme  je  craignois  que  l’eau  man¬ 
quant  ils  ne  prifient  la  fijite  dans  les 
Bois,  nous  quittâmes  la  brèche  *  &: 
allâmes  nous  cacher  tous  autour  de 
l’Etang  pour  en  tuer  un  feulement , 
afin  de  l’examiner  de  près.  Je  fierois 
plutôt  relié  trois  jours  en  cet  en¬ 
droit  pour  en  avoir  un.,  parce  que 
je  n’avois  jamais  vû  que  des  peaux 
brunes  ou  grifes  ;  les  Caftors  dont 
je  parle  etoient  de  cette  derniere 
couleur  6c  m’a  voient  paru  plus  beaux, 
je  vouiois  en  avoir  un  pour  l’exami¬ 
ner. 

Il  y  en  eut  un  qui  fe  hazarda 
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ff  aller  fur  la  brèche  après  s’en  être  v5ennent  pour 
approché  plufieurs  fois,  &  retourné lacha“rî 
comme  auroit  fait  un  efpion:  j’étois 
cmbufqué  dans  le  bas  &  au  bout  de 
la  chauffée ;  je  le  vis  revenir,  il  vi- 
iita  la  brèche ,  puis  frappa  quatre 
coups,  ce  qui  lui  fauva  la  vie,  par¬ 
ce  que  je  le  tenois  en  joue  :  mais 
ces  quatre  coups  fi  bien  appliqués 
me  firent  juger  que  c’étoit  le  lignai 
d’appel  pour  faire  venir  tous  les  au¬ 
tres  comme  la  nuit  précédente;  cela 
me  fit  croire  suffi  qu’il  pouvoit  être 
l’Infpeéfeur  des  travaux  ,  &  je  n’eais 
garde  de  priver  la  République  des 
Caflors  d’un  de  fes  membres,  qui 
paroi I ioit  lui  être  fi  néceîîaire.  J’at¬ 
tendis  donc  qu’il  y  en  parût  d’au¬ 
tres:  peu  de  tems  après  il  y  en  eue 
un  qui  venoit  palier  auprès  de  moi 
pour  aller  au  travail;  je  ne  fis  aucu¬ 
ne  difficulté  de  le  jetter  par  terre, 
dans  i’atîurance  que  ce  n’étoit  qu’un 
manœuvre.  Mon  coup  de  fufii  les  fit 
retourner  a  leurs  cabanes  plus  promp¬ 
tement  que  n’auroient  fait  cent  coups  1/ Autour  en 
delà  queue  de  leur  Infpeéteur.  Si- ^1?* 

^dt  que  j'eus  tué  ce  Caflor,  j’a  pel- fuite. 
\aimes  compagnons;  &  trouvant  ,4u e 
1  eau  ne  s  écouloit  point  allez  vite, 
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je  fis  aggrandir  la  brèche  8c  vifital 

le  mort. 

Defcrïption  '  Je  remarquai  que  ceux-ci  font 
des  Caltors.  plÜS  petits  d’un  tiers  que  les  bruns 

ou  ordinaires ,  mais  ils  font  faits  de 
la  même  façon;  ils  ont  la  même  tê¬ 
te,  les  mêmes  dents  tranchantes,  les 
mêmes  barbes,  les  jambes  aufii  cour¬ 
tes,  les  pâtes  également  garnies  ^de 
griffes  8c  de  membranes  ou  nageoi¬ 
res  ,  &  font  à  proportion  en  tout 
fembîables  aux  autres  :  la  feule  diffé¬ 
rence  efi  que  ceux-ci  font  d’un  gris 
cendré  8c  que  le  grand  poil  qui  dé- 
paffe  le  duvet,  efi:  argenté.  Après 
toutes  les  deferiptions  que-  l’on  a  don¬ 
nées  des  Cafiors,  ce  que  je  viens  d’en 
dire  me  paroit  fufnfant. 

Pendant  cette  vilite ,  je  faifois 
couper  des  branches,  des  cannes  8c 
des  rofeaux  ;  quand  je  crûs  qu’il  y 
en  avoit  affez ,  je  les  fis  jetter  vers 
la  queue  de  l’Etang,  afin  que  nous 
purifions  palier  fur  le  peu  de  vafe  qui 
s’y  trouvoit  ;  je  fis  en  même  tems 
tirer  quelque  coups  à  plomb,  fur  les 
cabanes  qui  étoient  plus  proches  de 
nous.  Le  bruit  des  coups  de  fufil  & 
des  grains  de  plomb  qui  fe  faifoit  en¬ 
tendre  fur  les  toits  des  cabanes,  les 
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fît  tous  fuir  dans  les  Bois  avec  le 
plus  de  vîtelfe  qu’ils  purent.  Nous 
arrivâmes  enfin  à  une  cabane  dans 
laquelle  il  ne  refioit  pas  fix  pouces 
d’eau.  Je  fis  défaire  le  toit  fans  rien 
caiTer;  pendant  ce  petit  travail ,  je 
vis  le  bois  de  tremble  qui  étoit  dref-  desCaftçrs.. 
fé  defious  la  cabane ,  pour  leurs  pro- 
vifions. 

Je  remarquai  quinze  morceaux  de 
bois  dont  l’écorce  étoit  mangée  en 
partie  ;  la  cabane  n’avoit  auili  que 
quinze  cellules  autour  du  tronc  du 
milieu,  par  lequel  ils  fortent,  ce  qui 
me  fit  penfer  qu’ils  ont  chacun  la 
leur ,  je  me  contentai  d’aveir  confi- 
déré  celle- ci,  ne  doutant  point  que 
çelles  qui  lonc  plus  grandes  ,  ont  auf- 
fi  plus  de  cellules. 

Un  de  mes  amis  m’ayant  entendu' 
parler  de  ces  animaux  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  faire  ce  récit,  me 
dit  qu'un  auteur  moderne  oc  refpec- 
rable  ne  rraitoit  point  cette  matière 
de  même  que  moi  ;  qu’à  la  vérité  , 
cct  Auteur  n’avoir  point  voyagé  ,  Sc 
quil  n’a  voit  pu  parler  des  Caflurs, 
que  fuivant  les  Mémoires  qu’on  lui 
£voit  fournis.  J’ai  lû  cet  Auteur  a /ce 
plaiflr  ;  mais  je  me  luis  apperçu  qu’en 
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plufieufs  occafions ,  on  lui  avoir  acr- 
cufe  faux.  C  efl  pourquoi  je  vais  don» 
ner  une  efquiffe  de  Parchiteélure  de 
ces  animaux  amphibies  &  de  leurs 
Villag  es:  je  nomme  ainfi  le  lieu  de 
leurs  demeures,  d’après  les  Canadiens. 
&  les  Naturels  du  Pays,  avec  lef- 
quds  je  fuis  d’accord ,  8c  conviens  que 
ces  animaux  méritent  d’autant  plus- 
d’être  diflingués  des  autres ,  que  je 
trouve  leur  inflinél  de  beaucoup  fu- 
perieur  a  celui  des  autres  animaux.. 
Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  le  paral¬ 
lèle,  il  deviendroit  odençant. 

Les  cabanes  des  Caflors  font  ron¬ 
des  8c  ont  environ  dix  à  douze  pieds 
de  diamètre  ,  fuivant  le  nombre  qui 
doit  y  demeurer  8c  y  avoir  fon  do¬ 
micile  fixe  :  j’entens  que  ce  diamètre 
doit  être  pris  fur  le  plancher  à  en¬ 
viron  un  pied  au-deffus  de  beau , 
quand  elle  efl  bord  à  bord  de  la  chauffée; 
mais  comme  le  haut  efl  en  pointe, 
le  bas  efl  bien  plus  large  que  le  plan¬ 
cher:  ainfi.  on  doit  fe  figurer  que 
tous  les  montans  de  la  cabane  font 
comme  les  jambes  d’un  A  majufcule 
dont  le  trait  du  milieu  efl  le  plan¬ 
cher.  Ces  montans  font  choifi s  ,  & .. 
l’on  pourroit  dire  bien  mefurés  , 
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puifqu’àla  hauteur  que  doit  être  conf- 
truit  ce  plancher,  il  y  a  un  crochet 
pour  porter  des  barres  qui  par  ce 
moyen  font  le  tour  du  plancher;  ces 
barres  portent  des  traverfes  qui  font 
les  folives;  des  cannes  6c  des  herbes 
achèvent  ce  plancher,  qui  a  un  trou 
dans  le  milieu  pour  fortir  quand  l’en¬ 
vie  leur  en  prend,  &  les  cellules  ré¬ 
pondent  toutes  à  cette  ouverture, 
La  chauffée  eft  formée  de  bois  en 
fautoirou  comme  un  X  majufcule  ,  mis 
près  à  près  &  retenus  par  des  bois 
de  toute  leur  longueur,  qui  fe  con¬ 
tinuent  d’un  bout  à  l’autre  de  la  chauf¬ 
fée  ,  6c  font  pofés  fur  la  croifée  des 
fautoirs:  le  tout  eft  rempli  de  terre 
pai crie  6c  frappée  à  grands  coups  de 
queue.  Le  dedans  de  la  chauffée  n’a 
que  peu  de  talus  du  côté  de  l’eau  ^ 
mais  il  c-ft  en  talus  plat  par  dehors , 
afin  que  l’herbe  venant  à  croître  fur 
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ce  talus  ,  elle  empêche  les  eaux  qui 
y  palfent  d’emporter  la  terre. 

Je  ne  leur  ai  point  vû  couper  le 
bois  ni  le  conduire  :  mais  il  eft  à  nré-  Commcnt  il* 
lum<_r  qu  i.s  font  ce  travail  comme  le  tranfportent  Je 
font  les  autres  Caffors  ,  qui  ne  cou-boisF°ur  ieur 
r*ent  jamais  que  du  bois  tendre,  6c 
ie  fervent  pour  cet  effet  de  quatre 
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ont  fur  le  devant;  ils  pouffent  3c  rou¬ 
lent  ce  bois  devant  eux  fur  la  terre 
ils  le  conduifenc  de  même  fur  l’eau  , 
jufqu’a  l’endroit  ou  ils  veulent  le  dé- 
pofer.  J’ai  obfervé  que  ces  Caftors 
gris  étoient  plus  fenfibles  au  froid 
que  ceux  de  Fautre  efpèce  ;  c’eft  fans 
doute  pour  cette  raifon  3  qu’ils  s’ap¬ 
prochent  plus  du  côté  du  Midi. 
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CHAPITRE  XIX. 

Suite  du  voyage  dans  les  terres  :  Decou - 
verte  d’une  Mine  de  plomb  :  Rencontre 
d'un  V oyageur  extraordinaire  :  liidi - 
ce*  lie  Mines  :  Autres  indices  de  Mi¬ 
nes  d’Or  :  Retour  de  C Auteur  à  fon 
Habitation . 

NOus  partîmes  de  cet  endroit 
pour  gagner  une  terre  haute 
qui  fembloit  fe  continuer  au  loin» 
Nous  arrivâmes  au  pied  de  cette  hau¬ 
teur  dès  le  meme  loir,  mais  la  jour¬ 
née  avoir  été  trop. forte  pour  y  mon¬ 
ter  ce  jour-là.  Le  lendemain  nous 
allâmes  julqu’au  fômmet,*  nous  vî¬ 
mes  que  cette  terre  étoit  plate ,  à 
l’exception  de  quelques  buttes  de  ter¬ 
re  ,  de  dillance  à  autre  ;  il  n'y  pa- 
roîffoit  que  très  peu  de  bois ,  enco¬ 
re  moins  d’eau ,  de  très  peu  de  pier¬ 
res  ,  quoiqu’il  y  a  apparence  qu’il  y  en 
a  en  dedans,  puifque  nous  en  ap.per- 
^ urnes  en  un  endroit  où  la  Côte  s’é- 
to  i  c  écroulée. 

Nous  vifitames  exade-ment  tout  ce 
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îerrein  elevé;  mes  gens  &  moi  nous 
fîmes  des  recherches  de  côtés  &  d’au¬ 
tres,  &  nous  ne  découvrîmes  dans  un 
hofquet  qu’un  arbre  déraciné,  dans 
le  corps  duque]  nous  trouvâmes  de 
1  eau  de  pluye,  dont  nous  nous  con¬ 
tentâmes  faute  d’autre.  Nous  avions 
fait  ce  jour-là  plus  de  cinq  lieues; 
cependant  nous  n’étions  pas  à  trois 
lieues  du  cabanage  d’où  nous  étions 
partis  le  matin  ;  mais  je  m’étois  en¬ 
têté  à  chercher  fur  cette  hauteur, 
perfuade  que  je  devois  y  trouver  quel¬ 
que  choie.  Cette  terre  haute  auroit 
ete  tres'commode  pour  y  confiruireun 
Chateau  en  bel  air,  car  de  fes  bords 
on  découvre  extrêmement  loin. 

Le  lendemain  ayant  encore  par¬ 
couru  environ  deux  lieues  &  demie  ; 
on  me  fit  le  lignai  d’appel  fur  ma 
droite:  j’y  courus  à  l’inflant;  lorf- 
que  je  fus  arrivé  le  découvreur  me 
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montra  une  fouche  qui  fortoit  de  ter¬ 
re  à  la  hauteur  du  genouil„  &  qui 
etoit  grofie  de  huit  pouces  de  dia¬ 
mètre.  Ce  Naturel  l’avoit  pris  de 
loin  pour  une  fouche  d’arbre,  &  fut 
lurpris  de  voir  du  bois  coupé  daiîo 
un  Pays  qui  paroîiToit  n'avoir  jamai  j7 
été  fréquenté;  mais  lorfqu’il  en  fut 
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affez  près  pour  en  juger.,  il  vit  à  la 
figure  que  c’étoit  autre  chofe  qu’un 
tr.onc  d’arbre  coupé  ;  ce  fut  par  cette 
raûlon  qu’il  fit  le  lignai  d’appel. 

Je  fus  charmé  de  cette  découver¬ 
te  qui  croit  une  Mine  de  plomb  y 
j’eus  du  plailir  suffi  de  voir  ma  per- 
févérance  récompenfée;  mais  en  par¬ 
ticulier  je  fus  ravi  d’admiration  ,  en 
voyant  ;a  merveilleufe  production  & 
la  force  de  la  terre  de  cette  Provin¬ 
ce  ,  qui  contraint  pour  ainfi  dire, 
les  minéraux  à  fe  manifefter  eux-mê¬ 
mes.  Je  fis  cafier  un  peu  de  cette 
Mine,  &  j'en  donnai  un  petit  mor¬ 
ceau  à  porter  à  chacun  de  mes  Na¬ 
turels-.  Je  continuai  à  faire  quelques 
recherches  aux 'environs ,  &  j’apper- 
çûs  de  la  Mine  en  plu  fleurs  endroits. 
Nous  retournâmes  coucher  à  notre 
dernier  cabanage  à  caufe  de  la  com¬ 
modité  de  l’eau  ,  qui  étoit  trop  ra¬ 
re  fur  cette  terre  haute. 

Nous  parûmes  de  la  pour  nous 
rapprocher  du  Fleuve  ;  dans  tous  les 
endroits  où  nous  paillons ,  nous  ne 
voyons  que  des  troupeaux  innom¬ 
brables  de  B  œufs  fauvagts,  de  Cerfs, 
i  e  Chevreuils  &  d'autres  animaux 
de  toute  efpèce,  fur-tout  près  des 


Rencontre 
cPun  voyageur 
îxtraordinairct 


Hijloire 

Rivières  &  des  RuiiTeaux  ;  ainfl  fans 
que  j’en  faffe  la  remarque  ici  ,  on 
préfume  aflùz  que  nous  faidons  gran¬ 
de  chere. 

Lorfqu’on  eft  en  voyage  ,  on  eft 
toujours  flatté  de  rencontrer  d’autres 
voyageurs  qui  *reflentent  le  même 
plaifir:  nous  en  rencontrâmes  un  qui 
étoit  d’une  humeur  fk  d’une  efpéce 
bien  différente  :  il  prit  la  fuite  dès 
qu’il  nous  vit;  plus  nous  l’invitions- 
à  nous  attendre  ,  plus  il  s’efforçoit  de 
s’éloigner  de  nous.  Un  de  mes  Na¬ 
turels  voyant  que  fes  camarades  ap- 
pelloient  en  vain  ce  Voyageur ,  jetta- 
fa  charge  en  difant:  Je  vais  le  cher- 
»  cher  puifqu’il  ne  veut  pas  nous  at> 

tendre  :  il  courut  ,  le  dépaffa  &  le 
ramena  près  de  nous  ,  où  il  fut  for¬ 
cé  de  refter  au  moyen  d’un  coup  de 
fufil.  C’étoit  un  Ours  qui  s’étoit 
écarté  de  fa  troupe  ou  qui  vouloir 
voyager;  ces  animaux  fuivent  tou¬ 
jours  les  Bois  fourrés,  parce  qu’ils  y 
trouvent  les  alimens  qui  leur  convien¬ 
nent  ,  au  lieu  que  les  Prairies  font 
pour  eux  des  terres  flériles.  , 

Après  avoir  marché  cinq  jours,  je 
vis  à  ma  droite  une  Montagne  qÇ< 
me  parut  alfez*  élevée  pour  excité 
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ma  curiofité.  Dès  le  lendemain  ma-» 
tin ,  je  dirigeai  ma  route  de  ce  co¬ 
te  là  ;  nous  y  arrivâmes  fur  les  trois 
hejures  après  midi.  Nous  nous  arrê¬ 
tâmes  au  pied  de  la  Montagne  ou  il 
y  avoir  une  belle  Fontaine  qui  for- 
toit  du  Roc;  j’aimai  mieux  perdre 
un  peu  de  la  journée  &c  malïurer 
d’une  bonne  eau  qui  n’étoit  pas  froi¬ 
de. 

Le  jour  fuivant  nous  montâmes 
jufqu’ati  haut  ;  le  delTus  en  ed  pier¬ 
reux  ;  &  quoiqu’il  y  ait  affez  de 
terre  pour  nourrir  des  plantes,  elles 
y  font  cependant  fi  rares,  qu’à  pei¬ 
ne  en  trouveroit-on  deux  cent  dans 
un  arpent:  il  y  a  de  même  très-peu 
d’arbres ,  encore  font-ils  maigres  8c 
chancreux  ;  toute  la  pierre  que  j  y 
trouvai  efi  très-propre  à  faire  de  la 
chaux;  mais  je  doute  que  l’on  ail  te 
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la  chercher  en  cet  endroit,  a  moins 
que  cette  chaux  ne  foit  pour  aider 
à  bâtir  les  maifons  des  voiiins  ,  que 
cette  Montagne  ne  manquera  pas  de 
s’attirer  un  jour ,  par  la  pallion  vio¬ 
lante  qu’ils  auront  de  fouiller  dans 
les  entrailles. 

,  Nous  prîmes  de  là  une  route  qui 
po'uvoit  nous  conduire  à  notre  Piro- 
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gue;  peu  de  jours  nous  fufErent  pôuf 
y  arriver,  on  la  tira  de  l’eau  Sc 
nous  paffâmes  la  nuit  dans  cet  en¬ 
droit.  Le  lendemain  nous  traverloi- 
mes  le  Fleuve  ;  en  le  remontant  nous 
tuâmes  une  Ourle,  puis  fes  petits, 
car  pendant  l’hyver  les  bords  du 
Fleuve  en  font  garnis ,  de  il  efî  rare 
de  le  remonter  fans  en  voir  plufieurs 
dans  un  jour  le  traverfer,  pour  aller 
chercher  de  quoi  vivre  ;  &  ce  n'dl 
que  faute  de  trouver  de  quoi  fur  les 
bords,  qu’ils  s’en  écartent. 

A 

Je  pourfuivis  ma  route  en  remon¬ 
tant  le  Fleuve  jufqu’aux  Ecores  à 
Frud-homme ,  où  don  m’avoir  fait  en¬ 
tendre  que  je  trouverois  quelque  cho- 
fe  d’  avantageux  pour  la  Colonie  ;  ce 
fut  ce  qui  piqua  ma  curiofté. 

Arrivés  à  ces  Ecores,  nous  mimes 
à  terre ,  après  quoi  on  débarqua  iq$ 
paquets ,  on  les  monta  fur  le  bord 
de  la  Côte,  on  cacha  la  Pirogue  dans 
Peau,  &  dès  ce  jour  je  cherchai  <5c 
trouvai  la  Mine  de  fer  dont  on  ma- 
dç  fer.  voit  donné  les  indices.  Après  m’en 
être  alluré,  je  fis  beaucoup  de  recher  ( 
clies  dans  les  environs,  pour  y  trou¬ 
ver  de  la  Calline;  mais  il  me 
jhnpoiïible  d’en  découvrir:  je  croii 
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Cependant  que  l’on  pourrolt  en  trou¬ 
ver  plus  haut,  en  remontant  le  Fieu-* 
ve ,  mais  je  laide  ce  foin  à  ceux 
V,  fi  dans  la  fuite  voudront  entre¬ 
prendre  l’exploitation  de  cette  Mine: 
au  relie  je  fus  un  peu  dédommagé 
de  ma  peine  ;  en  cherchant,  je  trou-  Charbon  £ 
vai  les  marques  de  Charbon  de  terre terrç* 
dans  le  voifinage  ,  ce  qui  feioit  au 
moins  aufîi  utile  dans  le  refie  de  la 
Colonie ,  qu’en  cet  endroit. 

Après  avoir  fait  mes  réflexions; 
je  me  déterminai  à  retourner  dans 
peu  à  mon  Habitation.  La  faifon  des 
femailles  approchoit,  &  l’herbe  étoit 
déjà  alf ez  haute  pour  nous  fatiguer 
en  marchant.  Je  fis  en  conféquence 
partir  le  plus  âgé  de  mes  Naturels 
avec  un  jeune  homme,  pour  defcen- 
dre  la  Pirogue  au  lieu- même  où  nous 
l’avions  cachée  avant  de  remonter  le 
Fl  cuve  ,  &  où  il  devoit  nous  atten¬ 
dre.  Pour  moi  qui  ne  quittons  quùt 
regret  ces  belles  contrées  ,  je  pris 
le  parti  d’aller  les  joindre  par  terre, 
afin  de  ne  point  me  fénarer  fi  -  tôt 
de  cet  agréable  Pays.  Nous  n’avions 
J  porter  que  ce  qui  nous  étoit  abfo- 
*  fument  réceffare  ;  ainfi  nous  pou¬ 
vons  aller  plus  à  la  légère  3  de  for- 
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«te  que  nous  ne  craignîmes  point  3 ë 
nous  enfoncer  un  peu  dans  les  terres  9 
où  nous  avions  l’agrément  de  rencon¬ 
trer  beaucoup  de  Gibier.  D 

Je  vis  dans  ce  petit  écart  une 
monticule  toute  peliée  ôc  aride  9 
n'ayant  dans  le  haut  que  deux  ar¬ 
bres  trèc-languiffans  &  prefque  point 
s  d’herbes,  fmon  quelques  petites  touf¬ 
fes  allez  éloignées  les  unes  des  au¬ 
tres  qui  iaiiïoit  une  glaife  très-foli- 
de  ;  le  bas  de  cette  monticule  étoit 
moins  flérile,  &  les  environs  fertiles 
comme  ailleurs.  Ces  indices  me  £■• 
rent  préfumer  qu’il  pourroit  y  avoir 
une  Mine  d'or  en  cet  endroit 

Je  retournai  enfin  du  côte  du 
Fleuve  ,  pour  rejoindre  ma  Pirogue. 
De  même  que  dans  tout  ce  Pays  8c 
dans  tout  le  haut  de  la  Colonie,  on 
trouve  beaucoup  de  Bœufs  }  Cerfs , 
Chevreuils  &  autres  gibier,  on  y 
trouve  a u fli  beaucoup  de  Loups, 
quelques  Tigres  &  Pichous,  ainfi 
que  des  Carancros,  tous  animaux  car- 
nailiers  defquels  je  donnerai  la  des¬ 
cription  Lorfque  nous  fumes  près 
du’  Fleuve  ,  nous  fîmes  le  fignal  de 
reconnoiffance  ;  on  nous  répondit  quoi¬ 
que  d’un  peu  loin.  Ce  fut  alors  q^e 
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îfnes  gens  tuerent  du  Bœuf  pour  bou¬ 
caner  ,  ann  de  pouvoir  le  conferver 
en  avo*r  pendant  quelque  tems* 

•e  '^>us  nous  embarquâmes  enfin,  &.,.Ret0Uï  s 
delcendimes  le  Fleuve ,  jufqu’à  une  * 
bonne  lieue  du  débarquement  ordi¬ 
naire.  Les  Naturels  cachèrent  la  Pi¬ 
rogue  &  s’en  allèrent  à  leur  Village, 

De  mon  côté  je  me  rendis  vers  la 
nuit  à  mon  Habitation,  ou  je  trou¬ 
vai  mes  Efciaves  furpris  &  joyeux 
en  même-tems  de  mon  retour  ino¬ 
piné.  Mon  cher  voifin  qui  avoit  bien 
voulu  prendre  foin  de  mes  intérêts 
pendant  mon  abfence  ,  ne  fut  pas 
moins  étonné  de  me  voir  arriver  com¬ 
me  fi  je  venois  de  la  ch  aile  dans  le 
voifinage.  Mes  compagnons  de  voya-  Voi/ûugea 
ge  apportèrent  a  l’infiant  d’après  * 
mon  lit  &  un  peu  de  viande  fraîche, 
en  attendant  que  le  lendemain,  ils 
apportafient  le  refie. 

J’dtois  réellement  fatisfait  d’être 
arrivé  dans  ma  maifon  ,  de  voir  mes 
Elclaves  jouiiîans  d’une  parfaite  fan- 
té  ,  £c  toutes  mes  afi.  ircs  en  bon  or¬ 
dre  ;  mais  j’étois  fortement  occupé 
la  .,beauté  des  Pays  que  javois 
vus,  j  uurois  defirt  finir  mes  jours 
sns  ces  charmantes  Solitudes,  é  oi- 
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gné  du  tumulte  du  monde,  de  l’ava¬ 
rice  &  de  la  fourberie:  c’eft  là ,  dir 
fois- je  en  moi  même,  que  Ton  gojÿ\ 
te  mille  plaifirs  innocens,  &  qui  • 
répètent  avec  une  fatisfaélion  tou¬ 
jours  nouvelle  :  c’efi:  là  que  Ton  efl 
exempt  de  la  critique  ,  de  la  médifan- 
ce  de  de  la  calomnie  ;  c’efi:  dans  ces 
riantes  Prairies  qui  s’étendent  fouvent 
à  perte  de  vûe,  &  où  I  on  voit  tant 
de  différentes  elpèces  d’animaux ,  que 
l’on  a  lieu  d’admirer  les  bienfaits  du 
Créateur  ,*  c’efi:  là  enfin ,  qu’au  doux 
murmure  d’une  eau  pure  de  vive  ; 
c’efi:  là  difois  je,  qu’enchanté  des  con¬ 
certs  des  oifeaux  qui  remplHfent  les 
bofquets  voilins ,  l’on  peut  contem¬ 
pler  agréablement  les  merveilles  '  de 
la  Nature  de  les  examiner  à  loiflr. 

J’avois  eu  des  raifons  pour  cacher 
mon  voyage ,  j’en  eus  de  plus  fortes 
pour  garder  le  fecret  fur  ce  que  j’a¬ 
vois  pû  découvrir ,  afin  de  pouvoir 
en  profiter  dans  la  fuite  ;  mais  les 
traverfes  que  j’ai  efiiiyées,  de  les  in¬ 
fortunes  de  ma  vie  ,  m’ont  empêché 
jufqu’à  préfent  de  profiter  de  mes 
découvertes  en  retournant  dans  ce 
charmant  Pays,  de  même  de  les  fai-, 
re  connoître  au  Public.  .2 
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'J  CHAPITRE  XX. 

De  nature  des  terres  de  la  Louîfiane  Z 
Des  terres  de  la  Mobile  :  De  celles  de 
la  Côte  de  l'Efl  :  Des  terres  qui  font 
depuis  U embouchure  du  Fleuve  S .  Louis 
jufquà  la  nouvelle  Orléans . 

LE  s  Lumières  que  je  venois  d'ac¬ 
quérir  dans  mon  Voyage  des  ter¬ 
res  du  Pays  ,  me  furent  d'un  grand 
fecours  pour  connoître  la  nature  du 
Sol  de  la  Louifiane.  Mes  connoiflfan- 
ces  antérieures  jointes  à  celles-ci,  & 
à  ce  que  j’ai  appris  par  la  fuite,  me 
fourniffent  l'occafion  de  parler  de  la 
nature  des  terres  de  cette  belle  Pro¬ 
vince  ,  &c  d'indiquer  à  quelle  produc¬ 
tion  chaque  Contrée  peut  être  plus 
propre.  Les  perfonnes  qui  auroient 
envie  de  les  cultiver  pour  un  Etablif- 
fement  qu’elles  auroient  défir  d’y  fai¬ 
re  ,  pourroient  même  avant  leur  de'- 
part  de  France,  choifir  le  terrein  fé¬ 
lon  l'efpèce  de  commerce  auquel  el¬ 
les  voudroient  s  addonner.  Ce  qui  efl 
encore  d’un  grand  avantage  dans  cet- 
Tome  I.  M 
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te  Colonie ,  c’ed  que  fouvent  dans 
la  même  Habitation  ,  on  peut  s’appli¬ 
quer  à  plufîeurs  fortes  de  cultures . 
qui  réumflent  les  unes  aulîi-bien  quJ‘b 
les  autres  à  la  fatisfadlion  de  l’Ha¬ 
bitant. 

Pour  décrire  avec  quelque  ordre 
la  nature  d’un  Pays ,  j’eftime  qu’il 
faut  parler  d’abord  de  l’endroit  par 
lequel  on  y  aborde  ,  qui  pour  cette 
raifon  doit  être  le  mieux  connu.  Je 
commencerai  donc  par  la  Côte ,  je 
remonterai  .enfuite  le  Fleuve,  au  con¬ 
traire  de  ce  que  j’ai  fait  dans  laDef- 
cription  Géographique ,  ou  j’ai  dé¬ 
crit  le  Fleuve  depuis  fa  fource  juf- 
qu’à  fon  embouchure  dans  la  Mer. 

La  Côte  qui  a  été  la  première  ha¬ 
bitée  ,  s’étend  depuis  Rio  Ferdido  juf- 
qu’au  Lac  S.  Louis  ;  ce  terrein  eft  un 
fable  très-fin  ,  blanc  comme  la  neige  , 
&  fi  aride  qu’il  ne  peut  produire  que 
des  Pins ,  des  Cedres  &  quelques 
Chênes  verds. 

La  Riviere  de  Mobile  eft  la  plus 
confidérable  de  cette  Côte  de  FEit  r 
elle  roulie  fes  eaux  fur  un  fable  pur 
qui  ne  peut  les  troubler  ;  mais  fl 
cette  eau  ed  claire ,  elle  fe  fent  de 
la  ftérilité  de  fon  fond.,  c’eft-à-dire* 
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qu'il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
foit  auffi  poiÏÏonneufe  que  le  Fleuve 
S.  Louis.  Ses  bords  &  le  voifinage 
de  cette  Riviere ,  font  affez  peu  fer¬ 
tiles  depuis  fa  fource  jufqu’à  la  Mer; 
le  terrein  eft pierreux,  &  ccn’ellpref- 
•que  que  jiu  gravier  mêlé  d’un  peu 
de  terre.  Quoique  ces  terres  ne  foient 
point  ftériles,  il  y  a  une  différence 
totale  de  leurs  productions  à  celles 
des  terres  qui  font  aux  environs  dû 
du  Fleuve.  Il  s’y  trouve  des  Mon¬ 
tagnes,  mais  je  ne  fçais  s’il  y  a  des 
pierres  propres  à  bâtir;  je  n’y  fuis 
point  allé  pour  m’en  informer,  les 
perfonnes  qui  y  ont  voyagé  n’étoient 
gueres  capables  de  m’en  inftruire,  à 
moins  qu’elles  n’eullent  vu  des  pier¬ 
res  taillées  &  prêtes  à  être  miles  en 


œuvre. 

Aux  environs  de  la  Riviere  des 
Alibamons,  les  terres  y  font  meilleu¬ 
res;  cette  Riviere  tombe  dans  la  Mo¬ 
bile  au-dedus  de  la  Baye  du  même 
nom.  Cette  Baye  peut  avoir  une  tren¬ 
taine  de  üeues  de  long  après  avoir 
reçu  la  Mobile  qui  vient  du  Nord 
au  Sud,  &  a  un  cours  d’environ  cent 
cinquante  lieues.  Ce  fut  fur  les  bords 
de  cette  Riviere  que  fut  formé  le 
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premier  Etabliffement  des  François 
dans  la  Louifiane  ,  lequel  a  fubfiilé 
jufqu’à  ce  que  Ton  eût  établi  la  nou¬ 
velle  Orléans ,  aujourd’hui  Capitale 
de  cette  Colonie. 

Les  terres  &  l’eau  de  la  Mobile 
ne  font  pas  feulement  infruétueufes 
a  fégard  des  plantes  8c  des  poiflfons  y 
la  nature  des  eaux  8c  du  terrein  con¬ 
tribue  auiîi  à  empêcher  la  multiplica¬ 
tion  des  animaux:  les  femmes  même 
Font  éprouvé.  J’ai  appris  de  Madame 
Hubert,  dont  le  mari  étoit  à  mon 
arrivée  Commiffaire  Ordonnateur  de 
la  Colonie ,  que  dans  le  tems  que 
les  François  étoient  dans  ce  Polie  , 
il  y  avoir  fept  à  huit  femmes  Éériles , 
qui  étoient  toutes  devenues  fécondes 
depuis  qu’elles  s  étoient  établies  avec 
leurs  maris  fur  les  bords  du  Fleuve 
S.  Louis,  où  on  a  bâti  la  Capitale 
6c  tranfporté  l’Etabliffemento 

Le  Fort  S.  Louis  de  la  Mobile 
étoit  le  Polie  François:  ce  Fort  efi: 
fur  le  bord  de  cette  Riviere*  près 
d’une  autre  petite,  nommée  la  Riviere 
aux  chiens,  qui  tombe  au  Midi  de 
ce  Fort ,  dans  la  Baye. 

Quoique  ces  Pays  ne  foient  pas  â 
‘beaucoup  près  aufli  fertiles ,  comme 
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je:  Fai  dit,  que  ceux  des  environs 
du  Fleuve  S.  Louis,  il  faut  cepen¬ 
dant  obferver  que  l’intérieur  des  ter¬ 
res  eft  d’une  qualité  fupérieure  à  cel¬ 
les  qui  font  près  de  la  Mer. 

A  la  Côte  du  côté  de  FOueft  de 
la  Mobile  ,  on  trouve  des  Ifles  dont 
j’ai  parlé  en  arrivant  dans  le  Pays , 
&  des  Jilots  qui  ne  méritent  point 
que  Ton  en  parle. 

Depuis  les  fources  de  la  Riviere 
des  Palka  Ogoulas  jufqu’aux  fources" 
de  celle  de  Quefonélé  qui  tombe  dans' 
le  Lac  de  S.  Louis ,  les  terres-  font 
légères  &  fertiles,  mais  un  peu  gra- 
veleufes  à  caufe  du  voifinage  desr 
montagnes  qu’elles  ont  au  Nord  :  ce 
Pays  eft  entremêlé  de  coteaux  allon¬ 
gés  ,  de  belles  prairies  ,  de  quantité 
de  bofquets ,  &  quelquefois  de  Boi<r 
fourrés  de  cannes,  particuliérement 
fur  les  bords  des  Rivières  &  des  Ruif- 
feaux.  Ce  Pays  eft  très-propre  à  l’A¬ 
griculture. 

Les  Montagnes  que  j’ai  dit  que 
ces  terres  avoient  au  Nord,  font  à 
peu-près  la  figure  d’un  chapelet,  qui 
auroit  un  bout  allez  proche  du  Fleu¬ 
ve  S.  Louis-,  &  l’autre  fur  le  bord 
de  la  Mobile.  Le  dedans  de  cette 
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chaîne  eft  rempli  de  Coteaux  qui  fonf 
allez  fertiles  enherbes3  Simples,  fruits, 
du  Pays,  châtaignes  fauvages,  châ¬ 
taignes- glands  ck  marons  ,  auiïi  gros , 
3c  pour  le  moins  aufli  bons  que  ceux 
de  Lyon. 

Au  Nord  de  cette  chaîne  de  Mon-' 
tagnes ,  eft  le  Pays  des  Tchicachas, 
très- beau  3c  dégagé  de  Montagnes; 
il  n’a  que  des  Côtes  très-allongées  ck 
douces,  des  bofquets  3c  des  prairies 
fertiles,  qui,  au  Printems ,  font  tou- 
tes  rouges  par  l’abondance  des  frai- 
fes  ;  elles  préfentent  en  Eté  le  plus 
bel  émail  par  la  quantité  3c  la  di- 
verfité  des  fleurs  ;  en  Automne  dès 
que  Ton  a  mis  le  feu  aux  herbes, 
elles  font  couvertes  de  champignons» 
Tous  les  Pays  dont  je  viens  de 
parler  font  remplis  de  gibier  de  tou¬ 
te  efpèce.  Les  Bœufs  fe  trouvent 
dans  les  terres  plus  élevées;  les  Per¬ 
drix  aiment  beaucoup  les  Bois  clairs , 
comme  font  les  bofquets  dans  les  prai¬ 
ries  ;  les  Cerfs  fe  pîaifent  dans  les 
grands  Bois  ,  les  Faifans  ont  la  même 
inclination  ,  le  Chevreuil  qui  eft  vola¬ 
ge  fe  trouve  par  tout  J  parce  que  dans 
quelque  endroit  qu’il  puiffe  être,  il  a 
de  quoi  brouter,  Les  Ramiers  en  Hy- 
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ver  volent  avec  tant  de  rapidité,  qu’ils 
parcourent  beaucoup  de  Pays  en  peu 
d'heures  j  les  Canards  &  autre  gibier* 
aquatique  font  en  fî  grand  nombre  , 
que  par  tout  où  il  y  a  de  l’eau  ,  on  efi: 
afluré  d’en  rencontrer  beaucoup  plus 
qu’il  n  efi:  pofiible  d’en  tirer ,  quand 
même  on  ne  feroit  autre  chofe  :  ainfi  on 
trouve  du  gibier  en  tout  lieu ,  &:  du 
poiffon  en  abondance  dans  les  rivières. 

Reprenons  la  Côte, qui  quoique  pla-  Terres  (Tel* 
te&arideà  caufe  de  fon  fable  ,  efi  fé-  Côte  de  VEft» 
condeen  poiffons  délicieux  &  en  co¬ 
quillages  excellons.  Mais  ce  fable  crif- 
tallin  qui  incommode  la  vûe  par  fa 
blancheur ,  ne  feroit- il  point  propre  à 
a  faire  quelque  belle  compofition  ?  Je 
laide  ici  aux  Sçavans  à  trouver  de  quel 
ufige  ce  fable  pourroit  être  en  France, 
où  les  Arts  font  parvenus  à  un  fi  haut  • 
degré  de  perfeéiion. 

Si  cette  Côte  efi:  plate  elle  a  en  ce¬ 
la  un  avantage  :  on  diroit  que  la  Na¬ 
ture  a  voulu  la  faire  ainfi  ,  pour  être 
par  elle  même  défendue  contre  les  def- 
c  entes  des  Ennemis. 

Si  en  fortant  de  la  Baye  des  Paska- 
Agoulas,  nous  fuivons  encore  i’Ouefi: , 
nous  avons  en  notre  rencontre  la  Baye 
du  vieux  Biloxi  ?  où  l’on  avoir  bâti  un 
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Fort ,  &  commencé  un  Etabliffement  ; 

mais  une  incendie  pouffée  par  un  vent 

violent ,  détruiftt  en  peu  de  momens 

ce  que  la  prudence-  auroit  dû  ne  pas 

conftruire# 

Ceux  quiavoient  établi  le  vieux  Bi- 
loxi ,  ne  pouvoient  fans  doute  quitter 
îe  rivage  de  la  Mer  ;  ils  s’établirent  à 
I’Oueft  ,  &  tout  près  îe  nouveau  Bilo- 
xisfur  un  fable  également  aride  &  dan¬ 
gereux  à  la  vue.  Ce  fut  en  cet  endroit 
qu’arriverent  les  greffes  Concevons  , 
qui  s’ennuyoient  extrêmement  d’être 
fur  un  terrein  inculte,  où  il  étoit  im- 
poiïîhle  de  trouver  le  moindre  légume 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  &  où  leurs 
Engagés  mouroient  de  faim  dans  la 
Colonie  la  plus  fertile  qu’on  puilfe  dé¬ 
couvrir  dans  tout  le  Monde.  J  ai  affez 
fait  connoître  dans  mon  Voyage  au  Bi- 
Joxi  les  autres  inconvéniens  qu’il  y 
avoit5a  laifîer  fublifter  un  Etabliffement 
fi  peu  refleclii ,  &  aufli  contraire  au 
Commerce  du  Pays,que  coûteux  &  in¬ 
commode  au  Habitans. 

En  fuivant  la  même  route  &  la  mê¬ 
me  Cote  vers  fOueft  ,  les  terres  y  font 
toujours  les  mêmes ,  jufqu’à  la  petite 
Baye  de  S.  Louis  &  juqu’aux  Che- 
fiaux  qui  conduifent  au  Lac  de  ce  nom. 
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La  profondeur  des  terres  efl:  dune 
bonne  qualité,  propre  à  l’Agriculture,, 
&  a  faire  un  beau  Pays;  la  terre  y  efL 
légère  &  un  peu  graveleufe  :  la  Côte 
au  Nord  de  la  Baye  S.  Louis  efl:  d’u¬ 
ne  nature  différente  &  beaucoup  plus 
fertile.  Les  terres  qui  font  plus  éloi¬ 
gnées  vers  le  Nord  de  cette  derniere 
Cote, ne  font  pas  fort  diflantes  du  Fleu¬ 
ve  S.  Louis  ;  elles  font  aufli  plus  abon¬ 
dantes  en  produ&ion  ,  que  celles  qui 
font  a  l’Êft  de  cette  Baye  par  la  même 
Latitude. 

Pour  fuivre  la  Côte  de  la  Mer  juf- 
qu’à  Pembouchuredu  Fleuve  S.  Louis*, 
il  faut  aller  prefque  au  Sud  en  quittant 
les  Chenaux  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  <Sc 
palier  entre  l’Ifle  aux  Chats  que  l’on 
lailfe  a  gauche,  &  l’Ifle  aux  Coquilles 
que  l’on  lailfe  à  droite.  En  faifant  cette 
route  en  idée  ,  on  palTe  fur  des  Bancs 
prefque  à  fleur  d’eau  ,  couverts  d’un 
infinité  d’Iflots  ;  on  lailfe  à  gauche  les 
Illes  de  la  Chandeleur,  qui  ne  font  que 
des  amas  de  fable  qui  ont  la  forme 
d’un  boyau  coupé  par  morceaux  relies 
font  peu  élevées  au  deflus  de  la  Mer , 
&  à  peine  y  trouve-t-on  une  douzaine 
de  plantes, de  même  que  dans  les  Mots 
voiflns  dont  je  viens  de  parler.  On  laif- 
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fe  à  droite  le  Lac  Borgne,  qui  eft 
un  autre  ilïue  du  Lac  S.  Louis  ;  8c  con¬ 
tinuant  la  même  route  &  la  rencontre 
des  I (lots  allez  loin,  on  trouve  un  peu 
de  Mer  nette,  &  la  Côte  à  droite,  qui 
n’eft  qu’un  marais  tremblant  formé 
peu-à  peu  par  une  vale  très- molle, fur 
laquelle  n  ai  dent  quelques  roleaux. 
Cette  Côte  conduit  en  peu  à  la  PalTe 
de  l’Ed,  qui  ed  une  des  Bouches  du 
Fleuve  que  Ton  trouve  bordé  d’un  pa¬ 
reil  terrein  ,  s’il  ed  permis  de  lui  don¬ 
ner  ce  nom. 

Il  y  a  encore  la  PalTe  du  Sud-Ed 
ou  eft  la  Balife  ,  8c  la  PalTe  du  Sud  qui 
avance  plus  en  mer.  La  Balife  ed  un 
Fort  bâti  fur  une  Me  de  fable  ,  radu- 
re  par  un  grand  nombre  de  pilotis  liés 
d’une  bonne  charpente  :  il  y  a  des  lo¬ 
ge  me  ns  pour  les  Officiers  &  pour  la 
Garnifon  ;  il  y  a  auffi  une  Artillerie 
fuffilante  pour  défendre  l’entrée  du 
Fleuve  ;  c’ed-là  que  l’on  prend  le  Pi¬ 
lote  de  la  Barre  pour  faire  entrer  les 
Navires  dans  le  Fleuve.  J’ai  parlé  de 
ces  deux  PaiTes  dans  la  Defcription 
Géographique  de  cet  Ouvrage:  ainfl 
entrons  promptement  dans  le  Fleuve  ; 
nous  en  ferons  beaucoup  plus  Paris- 
faits  ^  toutes  les  PaiTes  ou  entrées 
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3u  Fleuve  font  aufîî  aftreufes  à  la  vûe  , 
que  l’intérieur  de  la  Colonie  eft  char¬ 
mant. 

Ces  marais  tremblans  continuent 
encore  environ  fept  lieues  en  remon¬ 
tant  le  Fleuve,  à  l’entrée  duquel  on 
trouve  une  Barre  de  trois  quarts  de 
lieue  de  large  ;  on  ne  peut  la  p-affer 
fans  le  Pilote  de  la  Barre,  qui  feul  con- 
noît  le  Chenal. 

Toute  la  Côte  de  l’Oueft  eft  fembla- 
ble  à  celle  dont  j’ai  parlé  depuis  la  Mo¬ 
bile  jufqu’à  la  Baye  S.  Louis  ,  c’eft-à- 
dire  également  plate  ,  formée  d’un  fa¬ 
ble  pareil  ,  &  une  Barre  d’Jfles  qui  al¬ 
longe  la  Côte,  de  dépend  la  defeente;  la 
Côte  continue  ainli  en  aiiant  à  l’Oueft , 
jufques  à  la  Baye  de  l'Afcenfion  de  mô¬ 
me  un  peu  plus  loin.  Le  peu  que  je  dis 
de  cette  Côte  doit  fuffire;le  détail  que 
je  ferois  de  fon  terrein  ne  pouroit  être 
qu’ennuyeux  ,  puifqu’il  eft  aufiî  ftérile, 
&  lemblaole  en  tout  à  celui  dont  j’ai 
parlé. 

Je  rentre  dans  le  Fleuve  &  pafte 
avec  vîteflfe  ces  marais  tremblans,  in¬ 
capables  de  foutenir  des  hommes ,  6c 
qui  ne  peuvent  que  fervir  de  retraite 
à  desLégions  deMaringouins  ou  Con¬ 
fins, &  à  quelques  Oifeaux  aquatiques , 
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qui  fans  doute  y  trouvent  de  quoi  VH 

vre  en  fureté. 

de  Au  fortir  de  ces  marais ,  on  trouve 
une  Langue  de  terre  de  chaque  côté  du 
Fleuve  3  c’eft  à  Ja  vérité  une  terre  fer¬ 
me  3  mais  accompagnée  de  marais 
fembîables  à  ceux  de  l’entrée  du  Fleu¬ 
ve.  Durant  l’efpace  de  trois  à  quatre 
lieues, cette  Langue  de  terre  eft  dénuée 
d’arbres,  mais  enfuite  elle  en  eft  cou¬ 
verte  ,  de  façon  qu’elle  arrête  les  vents 
dont  les  VailTeaux  ont  befoin  pour  re¬ 
monter  le  Fleuve  &  arriver  à  la  Capi¬ 
tale.  Cette  terre,  quoique  très  étroite 
continue  avec  les  arbres  qu’elle  porte 
jufqu’  au  Détoura  l’AngloiSj  lequel  eff 
gardé  par  deux  Forts  ,  l’un  à  droite  *, 
l’autre  à  gauche  du  Fleuve. 

à  L’origine  du  nom  de  Détour  à  l’An* 
glois  fe  rapporte  de  différentes  maniè¬ 
res  3  &  ceux  qui  veulent  en  raconter 
l’Hiftoire  fans  la  fçavoir,  en  compofcnt 
une  à  leur  mode  :  coutume  trop  ordi¬ 
naire  à  ceux  qui  n’ont  d’autre  but  que 
de  parler  &  non  d’infkuire  les  autres. 

Je  penfe  différemment  :  je  me  fuis 
informé  aux  plus  Anciens  du  Pays  ,  à 
quelle  circonflance  ce  Détour  devoir 
fon  nom. 

m’ont  dit  qu’avant  le  premier- 
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Etabliffement  des  François  en  cette 
Colonie ,  les  Anglois  ayant  entendu 
parler  de  la  beauté  du  Pays  ,  qu’ils 
a  voient  déjà  vifité  fans  doute  en  y  al¬ 
lant  de  la  Caroline  par  terre ,  égayè¬ 
rent  de  s’emparer  de  l’entrée  du  Fieu* 
Ve ,  Ôc  de  remonter ,  pour  fe  fortifier 
dans  le  premier  terrein  folide  qu’ils 
trouveroieut.  Excités  par  cette  jalou* 
fie  qui  leur  eft  naturelle  ,  ils  prirent  les 
précautions  qu’ils  crurent  convenables 
pourréuffir. 

Deleurcôté  lesNaturels  qui  avoient 
déjà  vû  ou  entendu  dire  que  plufieurs 
Hommes  Blancs  (lesFrançois)avoient 
aefçendu  &  remonté  le  Fleuve  en  dif¬ 
férentes  fois  ;  les  Naturels ,  dis- je ,  qui 
n’étoient  peut  être  pas  trop  contens 
d’avoir  de  tels  voifins ,  furent  encore 
plus  effrayés  de  voir  entrer  un  Navire 
dans  le  Fleuve,  ce  qui  les  détermina  à 
les  arrêter  en  chemin  ;  mais  il  leur  fut 
impofiible,  tant  que  les  Anglois  eu¬ 
rent  du  vent  dont  ils  profitèrent  jufqu’à 
ce  Détour.  Ces  Naturels  étoient  les 
Ouachas  &  les  Chaouachas  qui  habi- 
toient  à  l’C )uefl  du  Fleuve ,  6c  au  def- 
fous  de  ce  Détour.  Il  v  en  avoit  d’un 
côté  &  de  l’autre  du  Fleuve  ,  ils  fe  ca- 
çhoient  dans  les  cannes,  regardoieDt 
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les  Anglois  &  les  fuivoient  en  montant 
fans  ofer  les  attaquer. 

Lorfque  les  Anglois  furent  à  l’en^ 
îrée  de  ce  Détour  ,  le  peu  de  vent 
qu’ils  avoient  leur  manqua  :  voyant  en 
outre  que  le  Fleuve  tournoit  extrê¬ 
mement  ,  ils  défefpérerent  de  réufîîr  * 
ils  voulurent  s’amarrer  en  cette  en« 
droit,  il  fallut  à  cet  effet  porter  des 
cordages  à  terre  ;  mais  les  Naturels 
leur  tirent  grand  nombre  de  flèches, 
jufqu’à  ce  qu’un  coup  de  canon  tiré  en 
l’air  les  dilîipa,  &  fut  un  fignal  aux  An¬ 
glois  de  regagner  le  Vaiflêau  ,  dans  la 
crainte  que  les  Naturels  ne  vînflent  en 
en  [plus  grand  nombre  les  mettre  en 
pièces. 

Telle  efl  l’origine  du  nom  de  ce  Dé¬ 
tour  ;  le  fleuve  en  cet  endroit  fait  la 
figure  d’un  Croiilant  prefque  fermé  y 
de  lorte  que  le  même  vent  qui  amene 
un  Vaiffeau  lui  efl  fouvent  contraire 
lorfqu’il  efl  arrivé  au  Détour ,  C’eft 
pourquoi  les  Navires  s’amarrent  &  ne 
remontent  qu’à  la  Thoue  ou  en  virant 
leCabeftan.  Ce  Détour  a  fix  à  fept 
lieues,  quelque  -  uns  lui  en  donnent 
huit  plus  ou  moins  félon  que  le  chemin 
leur  dure. 

Des  terres  qui  font  aux  deux  cotés  de 
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ce  détour  l'ont  habitées,  quoique  la 
profondeur  n'en  foit  pas  confidérable  ; 
immédiatement  après  ce  Détour  eflfi- 
tuée  la  nouvelle  Orléans  Capitale  de 
cette  Colonie,  à  l’Ed  du  Fleuv^&c  fur 
le  bord.  Sien  cet  endroit  du  Fleuve 
on  tire  une  ligne  perpendiculaire  ,  on 
trouve  à  une  lieue  derrière  la  ville  un 
Bayouc  qui  peut  porter  de  gros  ba¬ 
teaux  à  rames.  En  fuivant  ce  Bayouc 
l’efpace  d’une  lieue  ,  on  va  au  Lac  S. 

Louis ,  &  iorfqu’on  a  traverfé  oblique¬ 
ment  celui- ci  ,  on  trouve  les  Chenaux 
qui  conduifent  à  la  Mobile  par  où  j’ai 
commencé  à  décrire  la  nature  du  ter- 
rein  de  la  Louifiane. 

Le  terrein  où  ed  fituée  la  nouvelle  Des  _  terres 
Orléans  étant  une  terre  rapportée  par  el¬ 

les  vafes  de  même  que  celle  qui  ed  au  îéans. 
delfous  &  au  deifus  aifez  loin  de  cette 
Capitale  ,  cd  d’une  bonne  qualité  pour 
l’Agriculture  ,  fi  ce  n’ed  meme  qu’eî* 
le  ed  forte  &  plutôt  trop  grade  que 
maigre.  Cette  terre  étant  plate  &.  les 
eaux  des  debordemens  l’ayant  noyée 
pendant  plufieurs  fiécles ,  elle  ne  peut 
manquer  d’être  entretenue  en  humidi¬ 
té  n’y  ayant  d’ailleurs  qu’une  levée  qui 
empêche  le  Fieuve  de  la  couvrir 
d’eau  :  elle  forcit  même  trop  humide 
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&nepôurroit  être  cultivée,  ffon  n’eut 
fait  cette  levée  &  des  folles  près  les 
les  uns  des  autres  pour  faciliter  l’écou¬ 
lement  des  eaux  ;  par  ce  moyen  on 
Fa  mife  en  état  d’être  cultivée  avec 
fuccès. 

Depuis  la  nouvelle  Orléans  jufqu’à 
Manchac,à  l’Eftdu  Fleuve,  vingt-cinq 
lieues  plus  haut  que  la  Capitale,  ôt  juf¬ 
qu’à  la  Fourche  à  l’Oueft ,  prefque  vis- 
à-vis  Manchac  &àpeu  de  diftance,  les  * 
terres  font  de  la  même  efpèce  &  de  la 
même  qualité  que  celles  de  la  nouvelle- 
Orléans^ 
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CHAPITRE  XXI. 

Qualité  des  terres  qui font  au-dejjqs  de  là 
Fourche  :  Carrière  de  pierres  à  bâtir  : 
Terres  hautes  de  l’Ejl  :  Leur  fertilité 
prodigieufe  :  Cote  de  rOueJl  :  Terres 
de  rüuejl  :  Salpêtre . 


DU  coté  de  l’Oued  au  deiTus  de  la  Des  terres 
Fourche,  les  terres  font  affec  ^ontde  *«J 
plates, mais  exemptes  dans  leur  profon-  Fourche, 
deur  des  débordemens.  L’endroit  as 


ces  terres  le  plus  connu  fe  nomme 
Baya-Ogoula,  nom  forgé  des  mots 
Bayouc  &  Ogoula  ,  qui  fignifioit  la 
Nation  qui  habite  près  du  Bayouc  ,  y 
ayant  eu  en  ce  lieu  une  Nation  de  ce 
nom  quand  les  premiers  François  ont 
defcendu  le  Fleuve  S.  Louis  ;  c’eft  a 


vingt-huit  lieues  de  la  Capitale. 

Mais  du  côté  de  l’Eft  les  terres  font 
bien  plus  hautes ,  puifque  depuis  Man- 
chac  jufqu’à  la  Riviere  Ouabache  ,  elles 
fe  foutiennent  entre  cent  &  deux  cens 
pieds  plus  hautes  que  le  Fleuve  dans 
l'es  plus  grandes  eaux  :  la  pente  de  ces  Terres  han* 
ferres  s’écarte  perpendiculairement  du  JerHt. 
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Fleuve  ,  qui  de  ce  côté  ne  reçoit  que- 
peu  de  rivières  &  même  très  petites  fi 
Fon  excepte  celles  des  Yazoux,  enco¬ 
re  nVt- elle  pas  plus  de  cinquante  lieues 
de  cours. 

Toutes  ces  terres  hautes  font  en¬ 
core  furmontees  en  bien  des  endroits  3 
de  petites  monticules ,  bufes  &  coteaux 
allongés ,  la  pente  des  uns  &.  des  au¬ 
tres  eft  allez  douce.  Ce  n’eft  qu’en  s’é¬ 
cartant  un  peu  du  Fleuve  qu’on  trouve 
cas  terres  hautes  avoir  par  dellus  de 
petites  montagnes  qui  parodient  toutes 
de  terre,  quoiqu'cicarpées ,  fans  que 
Fon  apperfoiye  le  moindre  gravier  du 
une  petite  pierre. 

La  qualité  de  ces  terres  hautes  eft 
d’être  noires  &  légères,  d’environ  trois 
pieds  fur  les  Coteaux  ou  monticules. 
Cette  première  terre  eft  foutenue  d’u¬ 
ne  glaife  rougeâtre  extrêmement  bo¬ 
lide  ,  les  endroits  les  plus  bas  entre  ces 
Coteaux  font  de  la  même  nature  ,  mais 
la  terre  noire  a  jufqu’àcinqà  fix  pieds 
d’épaifieur;  ainfi  l’herbe  qui  y  croît  eft 
de  la  hauteur  d’un  homme,  quoi  qu’el¬ 
le  fois  très-menue  &  très-fine  ,  au  lieu 
que  l’herbe  de  la  même  prairie  fur  les 
Coteaux  ne  palTe  gueres  la  hauteur  du 
genouil ,  elle  eft  encore  de  la  même 
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fauteur  dans  les  bois  de  haute  futaye 
&  fur  les  plus  hautes  élévations ,  a 
moins  qu’il  ne  fe  trouve  deflous  des 
chofes  qui  non  -  feulement  rendent 
l’herbe  plus  courte  ,  mais  1  empechent 
même  d’y  naître  par  la  force  des  exha- 
laifons ,  ce  qui  n’arrive  point  ordinai¬ 
rement  fur  les  Coteaux  quoiqu  eleves, 
mais  feulement  lur  les  montagnes  pro¬ 


prement  dites. 

Mon  expérience  dans  P  Architecture  Pkn-es 
m’ayant  appris  que  plufieurs  carrières liU 
fe  font  trouvées  defious  une  glaife  pa¬ 
reille  à  celle-ci,  j’ai  toujours  eu  dans 
l'idée  qu’il  devoit  y  en  avoir  dans  ces 
Coteaux. 

Depuis  ces  réflexions,  j’ai  euocca- 
fion  dans  mon  voyage  dans  les  terres 
de  fortifier  mes  conjeétures.  Nous 
étions  cabanncs  au  pied  d’une  Cote 
qui  étoic  efearpée  de  notre  cote  &  près 
d’une  fontaine  ;  l’eau  que  l’on  m’en  ap¬ 
porta  étoit  tiède  &  pure. 

J’allai  voir  cette  fontaine  qui  me  pa¬ 
rut  fortir  d’un  trou  lequel  avoir  etc 
formé  par  l’éboulement  de  la  terre ,  je 
me  baillai  pour  mieux  voir ,  j’apper- 
çus  de  la  pierre  qui  à  la  vue  me  parut 
propre  à  bâtir  &  le  deffus  etoit  de  cette 
glaife  particulière  au  Pays.  Je  fus  très- 
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fàtisfait  de  m’être  alluré  qu’il  y  avoit  ’ 
de  la  pierre  à  bâtir  dans  cette  Colo¬ 
nie,  où  l’on  croit  qu’il  n’y  en  a 
point ,  parce  qu’elle  ne  fort  pas  de 
terre  pour  fe  déclarer  elle- même. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  ne  s’y 
en  trouve  point  dans  la  balfe-Loui- 
On  ne  voit  fiane  qui  n’efl:  qu’une  terre  rapportée 

même  fur  les  par  les  vaies;  mais  il  eit  bien  plus 
Côteaux.pour-  extraordinaire  de  ne  pas  voir  un  caih- 
lou  ni  même  une  petite  pierre  fur 
des  Coteaux  pendant  l’efpace  quelque 
fois  de  plus  de  cent  lieues  ;  c’eft  ce¬ 
pendant  ce  qui  eft  ordinaire  dans  cette 
Province.  4 

Je  crois  devoir  en  donnner  une 
raifon  qui  me  paroît  affez  vraisembla¬ 
ble.  Cette  terre  n’a  jamais  été  fouil¬ 
lée,.  elle  eft  fort  épailfe  au-delfusde 
la  Glaife  ;  celle-ci  qui  eft  extrêmes 
ment  dure  couvre  la  pierre  qui  ne 
peut  fe  manifefter ,  en  étant  fi  forte¬ 
ment  empêchée  ;  il  n’eft  donc  point 
fi  furprenant  que  l’on  n’apperçoive 
aucune  pierre  hors  de  terre  dans  ces 
Plaines  &  fur  ces  Coteaux  ;  fi  on 
croit  en  avoir  befoin ,  on  ne  peut 
gueres  moins  faire  que  d’aller  la  troi> 
ver. 

f&niiicé  de  Joutes  ces.  terres  hautes  font  or-j 
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dinairement  des  Prairies.,  Sc  des  fu-  ces  terres 
tayes  avec  de  l’herbe  jufqu  augénouil  :  ^ 
le"  long  des  ravines  ce  lont  des  Bois 
fourés  dans  lefqudson  trouve  des  Bois 
de  toute  efpèce ,  même  des  fruits  du 
P  a  y  s  • 

Prefque  toutes  ces  terres  de  l’Eft  Bc^uetîs 
font  telles  que  je  viens  de  les  décri¬ 
re  ;  c’eft-à-dire,  que  les  Prairies  font 
fur  les  Coteaux  dont  la  pente  eft 
plus  douce;  on  y  voit  aufli  desFu- 
tayes ,  8c  les  Bois  fourres  font  dans 
les  bas  fonds.  Dans  les  Prairies  on 
voit  de  diftance  à  autre  des  bofquets 
de  chênes  très-hauts  &  fort  droits, 
dont  .les  arbres  font  au  nombre  de 
quatre-vingt  ou  de  cent  au  plus  ;  il 
y  en  a  d’autres  d'environ  quarante 
ou  cinquante,  lefquels  femblent  être 
plantes  par  main  d’homme  dans  ces 
Prairies,  8c  pour  fervir  de  retraite 
aux  Bœufs,  aux  Cerfs  8c  autres  ani¬ 
maux  ,  &  les  mettre  à  l’abri  des  orages 
de  de  l’aiguillon  des  Taons. 

Les  Futayes  font  prefque  toujours  Futayes « 
toutes  de  noyers  blancs ,  ou  toutes 
de  chênes;  dans  ces  derniers  on  trou¬ 
ve  quantité  de  morilles,  mais  en  re¬ 
vanche,  il  croît  une  elpeçe  de  cham¬ 
pignons  au  pied  des  noyers  coupes, 


JPraîïks. 


Simples» 


a8<S  Hiftoïm 

que  les  Naturels  ramaffer.t  avec  foin: 
j’en  ai  goûtés  que  j’ai  trouvés  de 
bon  goût;  j’étois  perfuadé  qu’ils  ne 
mangent  rien  qui  ne  loit  très-lain  j 
c’eft  pourquoi  je  ne  fis  point  de  dif¬ 
ficulté  de  goûter  de  cette  forte  de 
champignons. 

Les  Prairies  ne  font  pas  feulement 
couvertes  d'herbes  propres  au  paca¬ 
ge,  elles  portent  encore  quantité  de 
fraifes  au  mois  d’Avril;  les  mois  fui- 
vans  le  coup  d’oeil  eft  charmant ,  a 
peine  voit- on  l’herbe  ,  a  moins  que 
ce  ne  foit  celle  que  l’on  foule  aux 
pieds  ;  les  fleurs  qui  font  alors  dans 
toute  leur  beauté ,  prefente  a  la  vue 
le  fpeélacle  le  plus  raviffant;  elles 
font  diverflfiées  à  l’infini  j  j’en  ai  re¬ 
marqué  une  en  particulier ,  qui  fevoit 
l’ornement  des  plus  beaux  parterres  . 
c’eft  la  gueule  de  lion  dont  je  par¬ 
lerai. 

Ces  Prairies  fourniflent  non-feule¬ 
ment  a  la  vue  de  quoi  la  ravir,  el¬ 
les  produifent  encore  en  quantité  de 
Simples  excellentes,  ainfi  que.  les  fu- 
tayes  9  tant  pour  la  Médecine  que 
pour  la  Teinture.  Quand  toutes  ces 
herbes  font  brûlées  &  qui!  furvient 
une  petite  pluye ,  des  champignons 
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d’un  très-bon  goût  prennent  la  place 
&  blanchiment  toute  la  furface  de 
ces  Prairies.  Les  Naturels  ne  man¬ 
gent  pas  plus  de  champignons  que 
des  morilles 

Ces  Coteaux  én  Prairies  &ces  fu- 
tayes  font  abondantes  en  Boeufs , 
Cerfs  &  Chevreuils,  en  Dindes,  en 
Perdrix  &:  en  toute  forte  de  gibier,* 
on  y  trouve  en  conféquence  des 
Loups,  des  Pichous  &c  autres  bêtes 
carnacieres ,  parce  qu’en  fuivant  les 
autres  animaux,  ils  détruif.nt  &  man¬ 
gent  ceux  qui  font  trop  vieux  ou 
trop  gras  ;  &  quand  on  y  va  à  la 
ch  a  Le ,  ils  font  certains  d’avoir  la  cu¬ 
rée  ;  ce  qui  les  engage  à  fuivre  les 
Chafleurs.  « 

Ces  terres  hautes  produifent  natu¬ 
rellement  des  mûriers  dont  les  feuil¬ 
les  plaifent  beaucoup  aux  Vers  à  foye; 
l’Indigo  y  croît  de  même  le  long  des 
bois  fourrés,  fans  culture.  Il  s’y  trou¬ 
ve  aufli  du  Tabac  naturel ,  à  la  cul¬ 
ture  duquel  ainfi  que  des  autres  ef- 
pèces  de  Tabac,  ces  terres  fonc  très 
propres.  Le  Coton  s’y  cultive  aufli 
à  profit  ;  on  y  fait  venir  du  Froment 
&  du  Lin  plus  aifément  &  meilleur 
qu’en  bas  vers  la  Capitale,  la  terre 
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y  étant  trop  grade ,  ce  qui  fait  qu’à 
la  vérité  l’avoine  y  vient  plus  haute 
que  dans  les  terres  dont  je  parle;  mais 
le  Coton  de  même  que  les  autres  den¬ 
rées  n’y  font  pas  fi  fortes  ni  fi  fi¬ 
nes  ,  êt  font  fouvent  de  moindre  rap¬ 
port  pour  le  profit,  quoique  le  ter- 
rein  foit  d^une  nature  excellente. 

Enfin  cette  partie  de  terre  haute  ; 
qui  fe  trouve  à  l’Efl  du  Fleuve  de- 
Mines.  puis  Manchac  jufqu’àlaRiviere  d’Oua- 
bâche,  peut  &  doit  avoir  des  Mi¬ 
nes  5  on  y  en  trouve  de  Fer  &  de 
Charbon  de  Terre  tout  auprès,  il  n’y 
a  point  d’apparence  de  mines  d  Ar¬ 
gent  ;  mais  il  pourroit  y  en  avoir 
d’Or ,  même  de  Cuivre  &  de  Plomb* 
Retournons  à  Manchac  ou  j  ai  laif- 
fé  le  Fleuve  ;  je  le  parferai  pour  vi- 
fiter  le  côté  de  l’Ouefl  comme  j’ai 
fait  celui  de  l’Eft.  de  commencerai 
Terres  de  la  par  Ja  Côte  de  fOueft  qui  eft  la 
Côte  de  l’Eft.  J^ême  qUe  ceiie  ,je  l’Eft  j  on  peut 

feulement  remarquer  quelle  eft  enco-; 
re  plus  aride  &  plus  flérile.  En  quit¬ 
tant  cette  Côte  de  fable  blanc  dë 
cridallin  pour  aller  vers  le  Nord ,  on 
trouve  cinq  à  fix  Tacs  qui  commu¬ 
niquent  les  uns  aux  autres  ,  &  qui 
font  fans  doute  des  refies  de  la  Mer. 

Entre 
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Entre  ces  Lacs  &  le  Fleuve,  efl  une 
terre  rapportée  fur  le  fable  &  formés 
■des  vafes  du  Fleuve,  comme  je  J’ai  ' 
it  y  entre  ces  Lacs  ce  ne  font  nue 
des  fables  ,  fur  lefquels  il  y  a  fi  peu 
de  terre  que  le  fond  de  fable  paroit  ; 
auffi^n’y  voit-on  que  peu  d’herbes 
f  pacages  que  quelques  Bœufs  écar¬ 
tes  viennent  manger  :  il  n’y  a  poinc 
d  arores ,  11  l’on  en  excepte  une  Cô¬ 
te  fur  le  bord  d’un  de  ces  Lacs ,  qui  eft 
toute  couverte  de  chênes  verds  , 
qui  font  propres  à  la  conftruflion 
des  vailfeaux.  Ce  terrcin  peut  avoir 
une  lieue  de  long  fur  une  demi-lieue 
de  large ,  on  a  nommé  cet  endroit 
Barataria ,  parce  qu’il  efi  enfermé 
par  ces  Lacs  &  par  leurs  ifilies,  ce  r, 
qui  forme  à  peu-près  une  10e  en 
terre  ferme,  comme  étoit  celle  dont 
Sancho-Pança  fut  fait  Gouverneur. 

Ces  Lacs  font  remplis  de  Carpes 
monfirueufes  tant  pour  leur  groifeur 
que  pour  leur  longueur:  ces  Carpes 
s’échapent  du  Fleuve  &  de  fon  eau 
trouble  dans  le  tems  de  fon  débor¬ 
dement,  pour  chercher  une  eau  plus 
daire  :  ce  qui  doit  étonner,  c’efi:  quhl 
y  ait  tant  de  poiffons  dans  ces  Lacs, 
y  avant  une  quantité  innombrable  de 
•/  ome  i. 
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Crocodiles.  Il  y  a  dans  les  environs 
de  ces  Lacs  quelques  petites  Nations 
de  Naturels  qui  vivent  en  partie  de 
cet  animal  amphibie. 

Entre  ces  Lacs  &  les  bords  du 
Fleuve  ,  il  Te  trouve  quelques  her¬ 
bages  clairs  ,  entr'autres  du  Chanvre 
naturel  qui  y  vient  comme  un  arbrif- 
feau,  &  très-branchu  :  il  ne  doit  pas 
être  furprenant  que  ce  Chanvre  ait 
beaucoup  de  branches  &  allez  lon¬ 
gues  5  puifque  chaque  plante  eft  tic*- 
écartée  hune  de  l'autre  \  de  ce  cote 
on  voit  peu  de  Bois  ,  fi  ce  n’eft  en 
approchant  du  Fleuve. 

A  l’Oueft  de  ces  Lacs  on  trouve 
de  très-bonnes  terres  couvertes  en 
.beaucoup  d’endroits  de  Futayes ,  dans 
lefquelles  on  peut  aifément  courir  a 
cheval  \  on  y  trouve  du  Boeuf  fau- 
vage  qui  ne  fait  que  palier  ,  paice 
que  l'herbe  de  ce  pacage  eft  amere 
fous  les  arbres;  c’eft  pourquoi,  le 
Bœuf  préféré  l’herbe  des  prairies, 
laquelle  étant  expofée  aux  rayons  du 
Soleil,  en  devient  beaucoup  plus  fa- 
voureufe. 

En  s’éloignant  encore  plus  vers 
FOueft,  on  trouve  les  Bois  bien  plus 
fourrés,  parce  que  ce  Pays  eft  ex- 
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trêmement  arrofé;  on  y  trouve  quan¬ 
tité  de  Rivières  qui  fe  jettent  dans 
la  Mer  ;  ôc  ce  qui  contribue  à  la  fer¬ 
tilité  de  cette  terre ,  c’efl:  la  quanti¬ 
té  de  Ruiifeaux  qui  tombent  dans 
ces  ’Rivieres. 

Ce  Pays  abonde  ,en  Chevreuils  & 
autre  gibier;  il  y  a  peu  de  Boeufs, 
mais  il  promet  beaucoup  de  richefifes 
à  ceux  qui  l’habiteront,  par  la  bon¬ 
ne  qualité  de  Tes  terres.  Les  Efpa- 
gnols  qui  nous  bornent  de  ce  côté- 
là  en  font  allez  jaloux  :  mais  la  gran¬ 
de  quantité  de  terres  qu’ils  polfedent 
dans  l’Amérique leur  a  ôté  l’idée 
d’y  faire  des  Etablilfemens,  quoiqu’ils 
l’eudent  connu  avant  nous;  cependant 
ils  fe  font  donnés  des  mouvemens 
pour  traverfer  nos  delfeins ,  quand 
ils  ont  vu  que  nous  y  penfions.  Ils 
n’v  font  point  établis:  qui  pourroic 
empêcher  que  l’on  y  fit  des  Etablif- 
.  femens  avantageux  ? 

Je  reprens  le  bord  du  Fleuve  au-def- 
fus  des  Lacs  &  des  terres  au-  delfus  de  la 
fourche ,  que  j’ai  allez  fait  connoitre 
pourn’être  pas  des  meilleures,  &  je  re¬ 
monte  vers  le  Nord  pour  fuivre  le 
même  ordre  que  j’ai  tenu  en  dcn- 


Bonne  terre 
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„ant  la  Defcription  de  la  nature  des 

terres  de  l’Eft. 

Les  bords  du  Fleuve  font  d’une 
terre  graflfe  &  forte  ,  comme  fai  dit 
ailleurs  ;  mais  ils  font  beaucoup  moins 
fujets  à  l’inondation.  Si  1  on  avan¬ 
ce  un  peu  vers  l’Oueft,  on  trouve 
des  terres  qui  s’élèvent  peu  à  peu  ? 

&  font  d’une  très  bonne  qualité;  il 
y  a  même  des  Prairies  que  l’on  pour¬ 
voit  dire  n’avoir  point  de  fin,  fi  elles 
n’étoient  entrecoupées  de  petits  bof- 
quets  :  ces  Prairies'  font  couvertes  de 
Boeufs  fauvages  &  autre  gibier  ,  qui 
y  vivent  d’autant  plus  paiiiblement , 
qu’ils  ne  font  point  chalfés  par  les 
hommes,  qui  ne  fréquentent  nulle¬ 
ment  ces  contrées  ;  ni  inquiétés  par 
les  Loups  ou  les  Tigres  qui  fe  tien¬ 
nent  plus  au  Nord.  . 

Le  Pays  que  je  viens  de  décrire 

cil  tel  que  je  le  dis  jufquau  nouveau 
Mexique  ;  il  s’élève  allez  doucement 
aux  approches  de  la  Riviere  Rouge 
qui  le  termine  vers  le  Nord,  jufqu  a 
une  terre  haute  qui  n’a  pas  plus  de 
cinq  à  fix  lieues  de  large  .ôc  une  lieue 
feulement  en  certains  endroits  }  elle 
efi  prefque  plate,  n’ayant  que  quel- 
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ques  buttes  à  une  allez  grande  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres:  on  y  trou¬ 
ve  aufïï  quelques  Montagnes  d’une 
moyenne  hauteur  qui  parodient  ren^ 
fermer  plus  que  de  la  pierre. 

Cette  terre  haute  commence  a  quel¬ 
ques  lieues  du  Fleuve  ,  &  continue 
ainfi  jufqu’au  nouveau  Mexique:  elle 
s  abaiffe  du  côté  de  la  Rivicre  Rou¬ 
ge  ,  par  replis  ,  où-  elle  eft  diverfifiée 
alternativement  de  Prairies  &  de  Bois. 
Le  delfus  de  cette  hauteur  au  con¬ 
traire  n’a  prefque  point  de  Bois  ;  il 
y  croît  une  herbe  fine  entre  les  pier¬ 
res  qui  y  font  communes:  les  Bœufs 
viennent  paître  c herbe,  lorfque 
les  pluyes  les  chaflènt  des  plaines  ; 
autrement  ils  n’y  vont  gueres,  parce 
qu’ils  n’y  trouvent  ni  eau  ni  Salpê¬ 
tre. 

On  doit  remarquer  en  pafiant  ,  que 
tout  le  pied  fourchu  aime  extrême¬ 
ment  le  fel  ,  &  que  la  Louifiane  en 
général  renferme  beaucoup  de  falpe- 
tre;  ainfi  on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  fi  le  Bœuf,  le  Cerf,  &  le  Che¬ 
vreuil  ont  plus  d’inclination  pour 
certains  endroits  que  pour  d’autres, 
quoiqu’ils  foient  fouvent  challes.  On 
doit  feulement  conclure  qu’il  y  a  plus 
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de  *  falpêtre  en  ces  endroits ,  qu  en 
ceux  qu’ils  ne  fréquentent  que  rare¬ 
ment  i  c’eft  ce  qui  m’a  fait  remar¬ 
quer  que  ces  ^animaux  après  leurs  re¬ 
ferions  ordinaires  ,  ne  manquent  gue- 
res  d’aller  dans  les  Torrens  ou  la 
terre  eft  coupée,  même  dans  la  glai- 
fe  ;  là  ils  lèchent  cette  glaife ,  fur- 
tout  après  la  pluie  ,  parce  qu’ils  y  trou¬ 
vent  un  goût  de  fel  qui  les  y  attire.  La 
plûpart  de  ceux  qui  ont  fait  cette  re¬ 
marque  s’imaginent  que  ces  animaux 
mangent  la  terre  ;  ils  ne  cherchent  en 
ces  endroits  que  le  fel  qui  eft  pour  eux- 
un  appas  fi  violent,. qu’il  leur  fait  bra?? 
ver  les  dangers  pop:  le  fatisfaire. 
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CHAPITRE  XXII. 

Qualité  des  Terres  de  la  Rivière  Rouge  : 

Pojles  des Nattchitoches  :  Mine  d’ Ar¬ 
gent  :  Des  Terres  de  la  Riviere  Noire. 

LE  s  bords  de  la  Riviere  Rouge 
du  côté  de  fon  confluent  font  af- 
les  bas,  &  quelquefois  noyés  par  les 
débordemens  du  Fleuve  ;  mais  fur-tout 
le  côté  du  Nord,  qui  n'efl:  qu’une  terre 
marécageufe  l’efpace  de  plus  de  dix 
lieues  en  remontant  aux  Naélchito- 
ches,  jufqu’àce  que  l’on  ait  trouvé  la  T 
Riviere  Noire  qui  tombe  dans  la  Ri- Ri  vicie  Rou¬ 
vière  Rouge.  Cette  derniere  prend  fon  gc* 
nom  de  la  couleur  de  fon  fable  qui 
efl  rouge  en  plufieurs  endroits  ;  on  la 
nomme  aufli  Riviere  de  Marne ,  nom 
que  quelquesGéograpbes  lui  donnent  & 
que  l’on  ne  connoîc  point  dans  le  Pays. 
Quelques-uns  lui  donnent  le  nom  de 
Riviere  des  NaftcHitoches ,  parce  qu’ils 
habitent  fes  bords  :  le  nom  de  Riviere 
Pvouge  lui  efl:  demeuré. 

Depuis  la  Riviere  Noire,  le  côté  du 
Nord  de  la  Pviviere  Pvouge  n’efl:  qu’une 
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terre  très  légère,  même  fabloneufe5,ou 
Fon  trouve  plus  de  Sapins  que  d’autres 
arbres  ;  on  y  voit  aufli  quelques  ma¬ 
rais  ;  mais  ces  terres, quoiqu'elles  ne  fe- 
roient  point  fhériles  fi  on  les  cultivoit  , 
ne  feroient  point  des  meilleures^elles  fe 
foutiennent  de  la  forte  vers  les  bords 
delà  Riviere,  feulement  jufqu’au  rapi¬ 
de  que  Ton  rencontre  dans  cette  Riviè¬ 
re  à  trente  lieues  du  Fleuve  S.  Louis. 
Ce  rapide  n’eflrien  moins  qu’un  faut 
il  efl  vrai  qu’on  ne  peut  gueres  le  re¬ 
monter  à  la  rame  lorfqu’on  efl  chargé  , 
il  faut  mettre  à  terre  8c  tirer.  Il  me 
femble  que  fi  l’on  fe  fervoit  de  la  Gaffe 
ou  Perche, dont  les  Mariniers  fe  fervent 
fur  la  Loire  8c  autres  Rivières  de  Fran¬ 
ce,  onfurmonteroit  aifément  cet  obfla- 
cle  ;  mais  dans  cette  Colonie  on  n’efï 
point  dans  le  goût  d’inventer  ce  qui 
peut  foulager  dans  les  travaux  ;  on  efl:'. 
feulement  dans  Pufage  de  fuivre  la  rou¬ 
tine  donnée  par  les  premiers  Habitans 
qui  n’étoient  pas  afîurément  d’habiles, 
Artifles. 

Le  côté  du  M'idy  de  cette  Riviere 
jufqu’au  rapide, efl  tout- à  fait  différent 
du  côté  qui  lui  efl  oppofé  ;  il  efl:  un  peu 
plus  haut,  8c  s’élève  à  melure  qu’il  ap*- 
proche  de  la  hauteur  dont  j’ai  parlé  ; 
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la  qualité  eft  auffi  très  différente  •  cet- 
îe^terre  eft  bonne  &  légère,  elle  pa- 
iGit  diipolee  a  recevoir  routes  les  cul¬ 
tures  qu*on  délirera  y  faire,  &  l’on 
peut^  en  toute  aiïurance  efpérer  d’y 
reuiïir  :  elle  produit  naturellement  d~ 
tres-beaux  Bois  francs  &  de  la  Vigne  en 
abondance ,  c’eft  de  ce  côté  que  l’on  a 
trouvé  du  Mufcat.  Les  derrières  ont 
leurs  Bois  plus  nets,  &  des  Prairies  en- 
trc-coupees  de  belles  Futayes  :  de  ce 
côté  les  arbres  fruitiers  du  Pays  font 
communs,  lur-toutles  Pacaniers  &  les 
Noyers  :  ces  arbres  n’annoncent  jamais 
une  mauvaife  terre. 


Depuis  le  rapide  jufqu’au  Naékhi- 
toches,  les  deux  côtés  de  cette  Riviè¬ 
re  font  ailes  femblables  aux  terres  dont 
,  je  viens  de  parler.  A  gauche  en  re¬ 
montant,  eft  une  petite  Nation  que  l’on 
nomme  les  Avoyelles,&  qui  n’eft  con¬ 
nue  que  par  les  fervices  qu’elle  a  ren¬ 
dus  à  la  Colonie ,  par  les  Chevaux, 
Bœurs  (k  Vaches  qu’elle  efballé  cher- 
cher  au  nouveau  Mexique  pour  les 
rançois  de  la  Louiftane.  J’ignore  le 
fin  du  Commerce  de  ces  Naturels; 
mais  je  fçais  que  malgré  les  peines  du 
Voyage, ces  lieftiaux  l’un  parmi  l’autre., 
ne  revenojent,  tous  fiais  faits ,  &  forcis 
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de  leurs  mains,  q a  à  environ  deux  piflo* 
les  la  piece  ;  je  dois  préfumer  de  là  qu’ils  ^ 
les  ont  à  bon  marché  dans  le  nouveau5  ' 
Mexique  :  ce  n’efl  point  au  relie  ce  qui 
doit  nous  inquiéter  £;le  meilleur  eflque 
nous  avons  à  la  Louifiane  par  la  voie  de. 
cette  Nation  ,  de  très  beaux  Chevaux 
de  lefpéce  de  ceux  de  la  vieille  Efpa- 
gne  ,  iefquels  ,  s’ils  étoient.  dreffés ,, 
pourroient  monter  les  premiers  Sei¬ 
gneurs  de  la  Cour.  Pour  ce  qui  efl  des 
Bœufs  &  Vaches,  ils  fonttels  que  ceux 
de  France  ,  les  uns  &.  les  autres  font  à 
préfent  très-communs  dans  la  Loui- 
îiane. 

Le  côté  du  Midy  n’apporte  dans  la. 
Riviere  Rouge  que  de  petits  ruiffeaux. 
Du  côté  du  Nord  &  affez  près  des- 
Naélchitoches,  efl  ,  à  ce  que  1  on  dit , 
une  Source  d’eau  très- falée,  qui  a  qua¬ 
tre  lieues  feulement  de  cours.  Cette 
Source  dès  en  (ortant  de  terre ,  forme 
une  petite  Riviere  qui  dans  les  chaleurs 
biffe  du  fel  fur  fes  bords  :  ce  qui  pour- 
roit  le  faire  croire  plus  aifément ,  c’eft: 
que  le  Pays  d’ou  elle  tire  fon  origine 
renferme  beaucoup  de  fel  minerai  qui- 
fe  manifelle  par  plufieurs  fources  d  eau. 
falée  ,  de  par  deux  Lacs  Calés  dont  je 
parlerai  bien-tôt»  Enfin  en  remontant 
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ôn  trouve  le  Fort  François  des  Naéi-* 
chitoches  ,  bâti  dans  une  Ifle  que  forme 
la  Riviere  Rouge. 

Cette  Ifle  n’efl;  que  de  fable,&  fl  fin 
que  le  vent  l’emporte  comme  de  la 
poufliere;de  forte  que  leTabacque  l’on 
y  a  cultivé  dans  les  comrnencemens  en 
étoit  rempli  :  la  feuille  de  Tabac  étant 
d’un  velu  très  fin  retient  aifément  ce  fa¬ 
ble  ,  que  le  moindre  fouffle  porte  par¬ 
tout  ,  cequiefl:  caufe  que  l’on  ne  fait 
plus  de  Tabac  dans  cetlfle,  mais  feule¬ 
ment  des  vivres,  comme  duMahiz, 
des  Patates,  des  Giraumons,  &  autres, 
aufquels  le  fable  ne  peut  faire  aucun 
dommage. 

M.  de  S.  Denis  qui  a  été  long-tems 
Commandant  de  cePofle  desNaélchito* 
ches  qui  ont  toujours  été  amis  desFran- 
çois ,  auroit  mérité  d'être  Gouverneur, 
de  toute  la  Colonie  ;  il  étoit  aufli  pru¬ 
dent  dans  fa  maniéré  de  Gouverner 
qu’il  étoit  brave  Offlcier  ;  il  a  fçû  tou¬ 
te  fa  vie  fe  faire  aimer  &  refpeéler,  tant 
des  François  que  des  Naturels.  Ces 
derniers  lui  étoient  fl  attachés  ,  que 
rien  ne  leur  coûtoit,  dès  qu’il  étoit 
queflion  de  fon  fervice.  Ces  peuples- 
n’ont  rien  de  plus  cher  que  leur  liber¬ 
té,  &  préfèrent  la  mort  à  l’efclavage ,  & 
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même  à  la  domination  d’aucun  Sou¬ 
verain  ,  quelque  douce  qu’elle  puiflë 
être.  Cependant  vingt  ou  vingt- cinq,  ^ 
Nations  avoient  trouvé  en  la  perfonne 
de  M.  de  S.  Denis  un  charme  fi  puif- 
fant ,  qu’oubliant  qu’elles  étoient  nées 
libres  ,  elles  s’étoient  données  à  lui  vo¬ 
lontairement  ;  les  Chefs  &  le  peuple , 
tous  voulurent  bavoir  pour  leur  Grand' 
Chef,  enforte  qu’au  moindre  ligne  il 
auroit  pu  fe  mettre  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes  tirés  de  ces  Nations ,  qui 
de  leur  propre  mouvement  s’étoient 
foumifes  à  fes  ordres.  Il  n’eut  pas  été 
befoin  qu’il  eût  été  les  trouver  lui- mê¬ 
me  pour  les  faire  venir,  il  eût  fuffi  que 
M.  de  S.  Denis  traçât  fur  le  papier  une 
jambe  bien  formée  &  des  figures  hiéro- 
glyfiques  qui  euffent  défigné  la  guerre  r 
la  jambe  bien  formée  le  défignoit  lui- 
même  ,  parce  qu’ils  le  no  mm  oient  le 
Chef  à  la  grolfe  jambe.  Pour  défigner 
la  guerre,  on  fait  la  figure  d’un  caffe- 
tête  ;  pour  marquer  le  tems  auquel  on  a 
befoin  de  fecours,  on  défigne  les  mois 
par  des  Lunes  ,  &  les  jours  de  plus  par 
des  I  ,  dé  cette  forte  ;  fi  l’on  eff  preffé' 
d’avoir  du  fecours ,  on  marque  feule¬ 
ment  autant  d’ï,  qu’il  faut  de  jours  pour 
faire  la  route  j  on  défigne  la  Nation;  | 


» 
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qu’on  veut  attaquer  par  la  figure  qui 
lui  efl:  propre.  Le  nombre  des  Guer- 
»  riers  nefe  marque  point ,  les  Chefs  des- 
Nations  envoyent  leurs  Guerriers  y 
on  fçait  ce  que  chaque  Nation  peut  en 
fournir ,  ainfl  on  fait  fçavoir  fon  inten¬ 
tion  à  autant  deChefs  qu’il  efl  néceffai- 
re  pour  completter  le  nombre  d’hom^ 
mes  que  l’on  fouhaite.  Les  flèches  défi— 
gnent  auffi  ia  Guerre  ,  mais  feulement 
pour  la  déclarer ,  ce  font  alors  deux 
flèches  en  Saultoir  écrafé. 

Lorfque  M.  de  S.  Denis  efl  mort , 
tous  ces  peuples  font  pleuré  &  re¬ 
gretté  ,  comme  de  bons  enfans  pleure- 
roient  leur  pere  ;  mais  ce  qui  doit  en¬ 
core  furprendre  dans  le  changement  de 
fentimens  de  ces  peuples  en  faveur  de 
M.  de  S.  Denis ,  c’eftque  la  plupart  de 
ces  Nations  font  furies  terres  des  Efpa- 
gnols,  &  qu’ils  auroient  dû  plutôt  s’at¬ 
tacher  à  eux  qu’aux  François.  Les  qua¬ 
lités  perfonnelles  de  M.  de  S.  Denis 
Pavoient  emporté  fur  toute  forte  de 
confidérations  ,*  &:  telle  eft  la  force  de 
la  vertu  qui  fe  fait  refpeéter  par  tous 
les  hommes  ,  quoique  peu  la  prati¬ 
quent.  J’aurai  occafion  de  parler  dans 
peu  du  caraéfere  de  ces  Peuples,  &c  de. 
ceux-ci  en  particulier ,  à  l’égard  de  M. 
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de  Saint  Denis, pour  faire  voir  que  leur 
dévouement  à  ce  Commandant  étoit  f 
fincere ,  puifqu’il  faifoient  leurs  efforts  \ 
pour  lui  rendre  fervice  à  fon  infçû  com¬ 
me  fous  fes  yeux  ,  avec  un  défintéreffe* 
ment  inconnu  parmi  les  Nations  pa- 
licées. 

A  fept  lieues  du  PofleFrançois,IesEf- 
pagnols  en  ont  établi  un, où  ils  ont  tou¬ 
jours  réfidé, depuis  que  M.  de  la  Motte 
Gouverneur  de  la  Louifianne  y  eût  don¬ 
né  les  mains.  Je  ne  fçais  par  quelle  fatale 
politique  cet  Etabiillement  fut  affuré 
aux  Espagnols ,  mais  je  fçais  que  fans 
les  François ,  les  Naturels  n’auroient 
jamais  fouffert  que  les  Efpagnols  s’éta- 
fcliffent  en  cet  endroit. 

Quoi  qu’il  en  foit5le  voifinage  de  ces 
Etrangers  y  a  attiré  plufieurs  François, 
qui  fans  doute  le  font  imaginés  que  les 
pîuyes  qui  venoient  du  Mexique  rou- 
îoient  6e  apportoient  avec  leurs  eaux 
de  l’or, qui  ne  coûteroit  que  la  peine  de 
le  ramafler.Mais  quelle  eff  Futilité  de  ce 
beau  métal,  finon  de  rendre  vains  de 
parelfeux  les  hommes,  chez  qui  ii  eft  fi 
commun,  &  de  leur  faire  négliger  la 
culture  delà  terre  qui  eftîa  vraie richef* 
fe,  par  les  douceurs  qu’elle  procure  à 
l’homme ,  6c  par  les  avantages  qu’elle/ 
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lui  fournit  au  moyen  du  Commerce, 

Plus  haut  que  les  Na&chitoches 
habitent  les  Cadodaquioux ,  dont  les 
villages  épars  prennent  différens  noms. 

Allez  près  d’un  de  ces  villages ,  on  a 
découvert  uneMine  que  l’on  a  trouvée  Mine  d’ Aï- 
abondante  &  d’un  métal  très  puf  ;  j’en  Senî* 
ai  vu  l’épreuve,  la  matière  en  eft  très* 
fine.  Cet  A  rgent  eft  caché  erfparties  itK 
vifibles  dans  une  pierre  de  couleur  de 
maron  ,  laqu’elle  efi  fpongieufe  ,  allez 
légère  &  facile  à  le  calciner  ;  elle  rend 
cependant  beaucoup  plus  qu’elle  ne 
promet  à  la  vue.  L’épreuve  de  cette- 
Mine  fut  faite  par  un  Portugais  nommé 
^Antoine  ,  qui  avoit  travaillé  aux  Mi- 
nés  du  nouveau  Mexique ,  d  ou  ,  je  ne 
fçais  pourquoi,  il  fe  fauvoit  ;  il  paroif- 
foit  polïeder  fon  métier  ;  il  vifita  en- 
fuite  d’autres  Mines  beaucoup  plus  au 
Nord;  mais  il  atoujours  donné  la  pré¬ 
férence  à  celle  de  la  Riviere  Rouge. 

Cette  Riviere  au  rapport  des  Elpa-  CouM  de  u 
gnols  prend  fa  fource  par  les  trente-  Rivieie  Rou- 
deux  degrés  de  latitude  Nord;ellesc’ 
court  environ  cinquante  lieuesau  Nord- 
Ed ,  fait  un  grand  coude  du  côté  de 
l’Eft ,  puis  de- là  en  fuivant  le  Sud-Elf , 
qui  ed  l’endroit  où  nous  commençons 
à  la  connoîtrc,eile  vient  tomber  dans  1c- 
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Fleuve  S.  Louis,  vers  les  trente- un  de¬ 
grés  quelques  minuties. 

Lai  dit  un  peu  plus' haut  que  la  Ri¬ 
vière  Noire  fe  déchargeoit  dans  la  Ri-  * 
viere  Rouge  ,  dix  lieues  au  defius  du 
confluent  de  celle-ci  dans  le  Fleuve  ; 
nous  allons  la  reprendre  &  la  fuivre , 
apres*que  nous  aurons  obfervé  que  les 
poiffons  de  toutes  ces  Rivières  qui 
communiquent  avec  le  Fleuve,  font  les 
Terres  de  iatnemes  quant  à  l’efpece  ,  mais  beaucoup 
RiviereNoire. meilleurs  dans  la  Riviere  Rouge  &  la 
Riviere  Noire  ,  parce  que  l’eau  de  ces 
Rivières  efl  plus  claire  &  plus  vive  que 
celle  du  Fleuve ,  qu’ils  quittent  tou¬ 
jours  avec  plaiflr  ;  ce  goût  délicat  & 
plus  fin  qu*on  leur  trouve,  peut  auflF 
provenir  des  nourritures  qu’ils  pren¬ 
nent  dans  ces  Rivières. 

Les  terres  dont  nous  allons  parler 
font  au  Nord  de  la  Riviere  Rouge  ;  on 
peut  les  diflinguer  en  deux- parties,  qui 
-  font  ala  droite  &  à  la  gauche  de  la  RL 
viere  No;re  en  la  remontant  jufques  à 
fa  fource  &  même  juiqu’à  la  Riviere  des 
Arkamas.  Cette  Riviere  efl:  nommée  la 
Riviere  Noire  ,  parce  que  fa  profon¬ 
deur  lui  donne  cette  couleur,  qui  efl 
encore  augmentée  par  les  Lois  qui  la 
bordent  dans  toute  la  Colonie.  Toutes 
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les  Rivières  ont  leurs  bords  couverts  de 
Bois ,  mais  celle  ci  qui  eft  allez  étroite, 
les  branches  la  couvrent  &  la  rendent 
d’une  couleur  noire  au  premier  coup 
d’œil.  On  lui  donne  quelquefois  le  nom 
de  Rivieredes  Ouachitas ,  parce  qu’il  y 
a  eu  fur  fes  bords  une  Nation  de  ce 
nom,  qui  nefubfifie  plus  :  je  continue¬ 
rai  à  la  nommer  de  fon  nom  ordinaire.' 

Les  terres  que  l’on  trouve  d’abord 
des  deux  cotés ,  font  balles  ,  &  conti¬ 
nuent  ainfi  l’efpace  de  trois  à  quatre 
lieues ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  la 
Riviere  des  Taenfas  ,  ainfi  nommée  à 
caufe  d’une  Nation  de  ce  nom  qui  ha- 
bitoit  fes  bords  ;  cette  Riviere  des 
Taenfasn’eft  à  proprement  parler  qu’un 
Chenal  fait  par  les  eaux  du  déborde¬ 
ment  du  Fleuve.  Cette  Riviere  qui  a 
fon  cours  prefque  parallèle  au  Fleuve, 
fait  la  féparation  des  terres  baffes  d’a¬ 
vec  les  Coteaux  ;  ainfi  je  ne  parlerai 
pas  des  terres  qui  font  entre  le  Fleuve 
&  cette  Riviere  des  Taenfas ,  puilqu’el- 
les  font  les  memes  que  dans  la.  balle- 
Louifïane. 

Les  terres  que  l’on  trouve  en  re¬ 
montant  la  Riviere  Noire,  font  à  peu 
près  les  memes  entr’elles  ,  tant  peur  la 
nature  du  terrein ,  que  pour  leurs  bon- 
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îles  qualités.  Ce  font  des  Coteaux  al¬ 
longés  ,  qui  peuvent  être  regardés  en  ! 
général  comme  une  très-vaftePrairie  di-  v 
verfiflée  de  petits  bofquets,  &  qui  n’eft 
coupée  que  par  la  Riviere  &  les  Ruif- 
feaux  qui  font  bordés  de  Bois  jufqu’à 
leurs  fources.  Les  Eœufs  fauvages  & 
les  Chevreuils  y  font  par  troupeaux. 
Aux  approches  de  la  Rivierre  desAr- 
kanfasjles  Cerfs  &  les  Faifans  commen¬ 
cent  a  etre  très-communs  j  on  y  trou¬ 
ve  les  autres  efpéces  de  gibier  comme 
a  1  Eft  du  Fleuve il  en  efl  de  même  des 
frai  Tes,  des  Simples,  des  fleurs  &  des 

Fertilité  de  c^amP^fl0î^s*  -^a  feule  différence  eft 
ceterrein.  que  ce  côté  du  Fleuve  eft  plus  égal , 

n’ayant  point  des  Côtes  fi  hautes  &  fl 
differentes  du  refte  du  terrein  ;  pour 
ce  qui  eff  des  Bois,ils  font  telsjqu’à  l’Efl 
du  Fleuve ,  excepté  que  vers  l’Ouefl: 
il,  y  a  beaucoup  plus  de  Noyers  &  de 
Pacaniers.qui  font  une  autre  efpece  de 
Noyer  dont  les  noix  font  plus  ten¬ 
dres  ,  ce  qui  attire  dans  ces  canton?  un 
plus  grand  nombre  de  Perroquets.  Ce 
que  je. viens  de  dire  eff  général  à  ce 
côté ,  voyons  ce  qui  lui  eft.particuiier.. 

t 
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CHAPITRE  XXIII. 


RuiJJeau  d’eâu  falée  :  Lacs  falés  :  Ter¬ 


res  de  la  Riviere  desArlanfas  :  Mar¬ 
bre  rouge  jafpé  :  Ardoife  :  Plâtre  : 
ChajJ'e  aux  Bœufs  ;  Battures  du  Fieu y 
ve. 

Orsqu’on  a  remonté  la  Ri¬ 


vière  Noire  environ  trente  lieues , 


on  trouve  à  gauche  un  Ruiiïeau  d’eau 
falce  ,  qui  vient  de  FOueft  ;  en  remon¬ 
tant  ce  Ruiflfeau  environ  deux  lieues.on  R 
tombe  à  un  Lac  d’eau  falée  ,  qui  peut  d’eaufaléeü 
avoir  deux  lieues  de  long  fur  une  de 
large  5  une  lieue  plus  haut  vers  le  Iacsfalé 
Nord  ,  on  rencontre  un  autre  Lac 
d’eau  falée,  prefque  aufli  long  &  auffi 
large  que  le  premier. 

Cette  eau  paffe;  fans  doute,  par 
quelques  Mines  de  Sel;  elle  ale  goût 
de  Sel,  fans  avoir  l’amertume  de  l’eau* 
delà  Mer.  Les  Naturels  viennent  d’af- 
fez  loin  dans  cet  endroit  pour  y  chaifer 
pendant  l’hy ver ,  &  pour  y  faire  du 
fel.  Avant  que  les  François  leur  euf- 
fent  traités  des  chaudrons ,  ils  faifoient 
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fur  le  lieu  des  pots  de  terre  pour  cette  > 
operation  :  quand  ils  ont  dequoi  Tel 
charger,  ils  s’en  retournent  dans  leurs 

pays  charges  de  fel  8c  de  viandes  fé- 
ches. 

Vers  l’Eft  de  la  Riviere  Noire ,  on 
ne  voit  rien  qui  annonce  des  Mines  ; 
niais  à  4’Ouefl ,  on  dirait  qu’il  doit 
y  en  avoir ,  à  certaines  marques  qui 
tromperaient  bien  des  perfonnes  qui 
Cray  en  t  s’y  connoitre  ÿ  pour  moi ,  je 
ne  voudrais  point  garantir  qu’il  y  eût 

mntde%l.  deux  Mines  dans  cette  partie  de  terre, 
qui  femble  en  promettre  :  je  ferois 
plus  volontiers  porté  à  croire  que  ce 
font  des  Mines  de  Sel ,  peu  éloignées 
de  laiurfece  de  la  terre  ,  qui  par  leurs 
elprits  volatils  8c  acides  ,  empêchent 
ies  plantes  de  croître  en  ces  endroits. 

Quelques  dix  à  douze  lieues  plus 
haut  que  ce  Ruifleau  ,  eft  un  Bayou  c , 
près  duquel  s’étoient  retirés  les  Nat¬ 
tez  réchappés  par  leur  fuite  ,  d’être 
faits  Efclaves  avec  le  relie  de  leur 
Nation  ,  que  Meilleurs  Perrier  dé- 
truilirent  ou  réduilirent  en  efclavape 
P^r  ordre  de  la  Cour,  comme  je  le 
dirai  en  fon  lieu.  Je  ne  fais  la  dcf- 
cription  du  lieu  de  la  retraite  des  Nat- 
cîiez  ,  que'  fur  Je  rapport  d’autrui  1 
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n’ayant  pû  aller  à  cette  Guerre, 

La  Rivlere  Noire  prend  fa  fource  source  <3ei* 
au  Nord-  Ouefl  de  fon  confluent,  &  BiviereNode.» 
aflez  près  de  la  Riviere  des  Arkan- 
las ,  dans  laquelle  tombe  une  bran¬ 
che  de  cette  fource,  au  moyen  deqüoi 
on  peut  communiquer  de  l’une  à  l’au¬ 
tre  avec  une  moyenne  voiture  (1), 

Au  refie  cette  Riviere  Noire  feroit  en 
état  de  porter  bateau  par  tout ,  fi  elle 
étoit  nettoyée  des  bois  tombés  dans 
fon  lit ,  qui  la  traverfent  le  plus  fou- 
vent  &  tiennent  fa  largeur.  Elle  re¬ 
çoit  quelques  Ruiffeaux  ;  elle  abonde 
enpoilfons  excellens  &  en  Crocodiles. 

Je  n’ai  aucun  doute  que  ces  terres 
ne  foient  très-propres  à  rapporter  ,  & 
produire  toutes  les  denrées  que  j’ai 
dit  pouvoir  être  cultivées  avec  fuc- 
cès  du  côté  de  l’Efl  du  Fleuve  ,  op- 
pofé  à  celui-  ci  ;  fi  ce  n’eft  le  canton 
qui  fe  trouve  entre  la  Riviere  des  Ta- 
enfas  &  le  Fleuve  S.  Louis;  cette  terre 
étant  fujette  à  l’inondation  ,  ne  feroit 
bonne  que  pour  le  Riz. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à  pré- 

(1)  Cette  communication  dansla  Riviere 
ces  Arkanfas  efl  à  plus  de  cent  lieues  du 
Pofle  de  ce  nom. 
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fent  palier  au  Nord  de  laRiviere  des 
Arkanfas ,  qui  prend  fa  fource  dansÀ 
des  Montagnes  voifines  Sc  à  l’Eft  de* 


Source  & 
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vîere  des  Ar-  oanta-L  e  ;  el!e  remonte  eniuite  un  peu 

tofas.  au  Nord  ,  d’ou  elle  fe  rabat  vers  le 
Sud  un  peu  plus  bas  que  fa  fource  ;  de 
cette  forte  elle  fait  prefque  une  ligne 
parallèle  avec  Ta  Riviere  Rouge. 

Cette  Riviere  a  une  cataraéle  ou  fauît 
„  ,  ,  à  cent  cinquante  lieues  environ  de  l'on 

Sault de  cette  n  J  -,.A  •  /  \ 

Riviere.  conriuent  $  avant  û  erre  arrive  a  ce 
Carrière  de  fa  ult ,  en  trouve  une  carrière  de  Mar- 

Marbre  ^  muge  bre  rouge  -jafpé  >  une  d’ardoife  &  une 

rffd/pite’  de  plâtre  -,  des^  voyageurs  y  ont  vû 
des  paillettes  d’or  dans  un  petit  Ruif- 
feau;  mais  comme  ils  alioient  cher" 
cher  un  rocher  d  Emeraudes,  ils  ne 
daignèrent  point  s’amufer  à  ramaffer 
ces  particules  d’or  ;  le  tems  ètoit  pré¬ 
cieux  ,  il  falloit  en  profiter  pour  quel¬ 
que  chofe  qui  en  valût  mieux  la  peine. 

Le  Chef  de  ces  Voyageurs  étoit  fi 
Rocher  d'E-  à{furé  de  trouver  ce  rocher  d’Emerau- 


tneraude. 


des ,  qu’il  prit  avec  lui  un  homme  qui 
fe  difoit  Ingénieur ,  afin  que  cet  hom¬ 
me  habile  par  les  connoifTances  qu’il 
avoit  de  la  Nature  ,  lui  facilitât  les 
moyens  d’enlever  ce  rocher  par  gros 
morceaux-  Pour  s^aCurer  de  la  réuffite, 
ce  foi-difant  Ingénieur  inventa  une  1 
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machine  qui  avoir  des  reffors  très-*' 
forts,  puifqu’il  falloit  deux  hommes 
pour  la  rendre  :  en  fe  détendant,  cette 
machine  devoir  faire  le  même  effet 
que  les  Béliers  dont  les  Anciens  fe  fer- 
voient  dans  les  Sièges  de  Places  for¬ 
tifiées  ;  la  tête  du  coté  qu’elle  devoir 
frapper  le  rocher  en  quefiion  ,  avoit 
la  figure  d’un  A  majufcule*  Je  crois 
que  fi  avec  un  outii.de  cette  façon 
on  en  eût  détaché  un  morceau  un 
peu  gros ,  on  auroit  dû  en  faire  un 
grand  nombre  de  petits  ;  on  auroit  mê¬ 
me  réduit  en  poufliere  une  trop  grande 
quantité  d’une  matière  fi  rare  ôc  fi  pré- 
cieufe. 

Cette  Rivière  des  Arkanfas  efl  rem¬ 
plie  de  poiffons  ;  elle  a  beaucoup  d’eau , 
ayant  un  cours  de  deux  cent  cinquante 
lieues  ;  elle  peut  porter  de  gros  ba¬ 
teaux  jufqu’à  fa  cataraéle  :  fes  bords 
font  couverts  de  Bois  comme  toutes 
les  autres  Rivières  du  Pays;  elle  re¬ 
çoit  dans  fon  cours  plufieurs  Ruiffeaux 
ou  petites  Rivières  de  peu  de  confé- 
quence  ,  à  moins  que  l’on  n’ôte  de  ce 
nombre  celle  que  l’on  nomme  la  Ri¬ 
vière  Blanche,  &:  qui  fe  décharge  dans 
le  courbe  de  celle  dont  nous  parlons, 
&.  au*  deffous  de  fon  fault. 


De  gros  ba¬ 
teaux  peuvent 
remonter  jus¬ 
qu’au  Saultde 
la  Riviere  des 
Arkanfas. 


Beauté  &  bon- 
té  de  ce  ter- 
ïejn. 


ChaîTe  aux 
Bœufs» 


Facilité  de 
certe  Chafle. 
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f> ans  tout  le  Nord  de  cette  Riviè¬ 
re  ,  on  trouve  des  plaines  à  perte  de 
vue  ,  qui  font  des  Prairies  immenfe^ 
entrecoupées  de  bofquets ,  &  à  peu 
de  diffance  les  uns  des  autres  *  ce  font 
tous  Bois  de  haute  Futaye  ainfi  que  de 
petites  Forêts,  où  l’on  pourroit  aifé- 
ment  courir  le  Cerf:  on  rencontre  dans 
ces  cantons  grand  nombre  de  ces  ani¬ 
maux,  de  même  que  des  Bœufs  fauva- 
ges  ;  les  uns  &  les  autres  vont  par 
troupes  quelquefois  de-cent  cinquan¬ 
te  ;  les  Chevreuils  y  font  aufîi  très- 
communs. 


A  force  d’avoir  vu  de  ces, animaux 
Tpi  s’effrayent  au  moindre  bruit ,  fur- 
tout  aux  coups  de  fufil,j’ai  penfé  à  une 
maniéré  de  les  chalfer ,  comme  l’on  dit 


que  font  les  Efpagnols  du  nouveau 
Mexique  ,  qui  ne  les  effaroucheroit 
point ,  &  qui  tourneroit  au  grand 
avantage  des  Habitans  qui  auroient 
abondamment  de  ce  gibier  dans  leurs 
contrées  :  cette  chaffe  pourroit  fe  faire 
dans  l’Hyver  &  dès  le  commencement 
du  mois  d'Oétobre,que  lesPrairies  font 
brûlées,  jufqu’au  mois  de  Février. 

Cette  chaife  n’efl  ni  coûteufe  ni  in¬ 
commode  ;  on  a  dans  ce  pays  des  che¬ 
vaux  a  peu  de  frais ,  $c  on  les  nour- . 

rit  ^ 
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rit  de  même  prefque  pour  rien  ;  cha¬ 
que  chalfeur  eft  monté  fur  un  cheval, 
efi  armé  d’un  croilfant  un  peu  ou¬ 
vert  ,  dont  le  dedans  doit  être  bien 


tranchant  j  le  haut  du  dehors  doit  avoir 
une  douille  pour  y  mettre  une  ham¬ 
pe  ou  manche  g  on  iroit  plufieurs  à 
cheval  chercher  un  de  ces  troupeaux 
deBœufs,  on  les  attaqueroit  toujours 
le  vent  au  dos.  Aidîitôt  qu’ils  Tentent 
l’homme  ,  ils  fuyent  à  la  vérité  j  mais 
a  la  vue  des  chevaux  ils  modereroienc 
leur  frayeur  5  ainfi  ils  ne  précipite- 
roient  point  tant  leur  courfe  ,  au  lieu 
que  le  coup  de  fu fil  les  épouvante  au 
point  qu’ils  fe  fauvent  à  toutes  jam¬ 
bes.  Dans  la  chafïe  dont  je  parle 
les  plus  légers  fuiroient  allez  vite; 
mais  les  vieux ,  &  même  les  jeunes  de 
deux  ou  trois  ans  font  fi  gras  que  leur 
péfanteur  les  feroit  bientôt  joindre  : 
alors  le  chalfeur  drelfé  frapperoit  le 
Bœuf  de  fon  croilfant  ,  en  donne- 
roit  un  coup  au-delfus  de  chaque  jar¬ 
ret,  lui  couperoit  le  nerf  &  l'accule- 
roit  facilement  ;  puis  de  celui  -  là 
a^un  autre,  jufqu’à  ce  que  l’on  en 
eut  arrêté  le  nombre  que  l’on  fouhai- 
teroit.  Le  Boeuf  ainfi  acculé ,  efl  épou- 
yanté  ,  il  veut  fuir  &  ne  peut  aller 
Tome  L.  Q 


Graîffe  extra 
ordinaire  des 
BcCüfi'o 
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loin  ;  tous  les  efforts  qu  il  fait  pour  fe 
fauver ,  ne  fervent  qu  a  lui  faire  per- 
dre  plus  de  fang  y  il  s’ affaiblit,  iltom~tv 
be  ,  il  laiffe  à  fon  ennemi  la  liberté  de 

l’achever  à  fon  aife.  .  #  A 

Les  perfonnes  qui  n’ont  point  vu 
de  ces  Boeufs  ,  croiront  difficilement 
ce  que  je  dis  de  leur  graille  ,  mais  ils 
doivent  penfer  que  des  Bœufs  qui  font 
nuit  &  jour  dans  des  pâturages  abon-, 
dans  d’une  herbe  fine  6c  des  plus 
friande,  doivent s’engraiffer prompte¬ 
ment  &  dès  leur  jeuneife  ;  j’en  ai  une 
preuve  certaine  dans  nos  Bœufs  do- 
mefliques. 

11  n’y  avoit  que  peu  de  Taureaux 
dans  le' Quartier  des  Natchez ,  iorfr» 
qu’on  y  amena  les  premières  Vaches , 
ce  qui  fut  caufe  qu’à  l’Habitation  de  la 
Terre  blanche  ,  qui  étoit  près  de  chez 
moi,  on  en  conferva  un  jufqu  a  1  âge  de 
deux  ans  y  il  commença  alors  a  n  etre 
plus  en  état  de  couvrir  les  Vaches ,  6c 
fi  par  hazard  il  arrivoit  qu’il  pût  fau¬ 
ter  fur  une  ,  il  lui  caffoit  les  reins  par 
fon  extrême  péfanteur.  On  fut  oblige 
de  le  tuer  faute  d’avoir  quelqu’un  qui 
fçût  couper  les  mâles  1  fon  col  etoit 
prefque  aufîi  gros  que  fon  corps ,  6c 
on  lui  trouva  près  de  cent  cinquante^ 

livres  de  fuifr 
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On  peut  juger  par  ce  que  je  viens 
de  dire, quel  profit  feroient  de  tels  chaf- 
feurs  fur  les  peaux  &  les  fuifs  de  ces 
Boeufs;  les  cuirs  en  feroient  plusgran-ds  Utilité  de 
&  mieux  nourris ,  la  laine  feroit  en-  ceue  chafe. 
core  une  augmentation  de  bénéfice. 

Je  puis  ajouter  que  cette  chaffe  ne  di- 
minueroit  point  i’efpèce ,  ces  Boeufs 
gras  n’étant  ordinairement  que  la  proye 
des  Loups,  puifqu’ils  font  trop  péfans 
pour  pouvoir  s’en  défendre. 

Il  eft  vrai  que  les  Loups  ne  trouve-' 
roient  pas  leur  compte  à  les  attaquer  chaffe^ief* 
dans  le  troupeau  ;  on  fçait  que  les 
Bœufs  &:  Vaches  fe  rangent  en  rond, 
les  plus  forts  dehors  ,  les  plus  foibles 
en  dedans  ;  les  forts  allez  près  les  uns 
des  autres  préfentent  les  cornes  à  l’en- 
nemi ,  qui  n’ofe  les  attaquer  dans  cette 
difpofition  :  mais  les  Loups  ,  comme 
tous  les  autres  animaux,  ont  leur  infi- 
tinél  particulier  pour  fe  procurer  la 
nourriture  nécefiaire.  Ils  s’en  appro¬ 
chent  de  façon  que  les  Boeufs  les 
Tentent  de  loin  ,  ce  qui  les  fait  fuir  : 
ils  avancent  toujours  d’un  pas  a  fie  a 
égal  ,  jufqu’à  ce  que  voyant  1  s  plus 
gras  efioufflés ,  ils  les  attaquent  devant 
&  derrière;  un  des  Loups  laifit  e  Boeuf 
par  les  fuites ,  le  renverfe  &  ies  autres 
l’étranglent.  O  ij 
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Ces  Loups  étant  plufieurs  enfemble  ; 
n’en  détruifent  pas  pour  un  feul  ,  mais 
toujours  autant  qu’ils  peuvent  avant 
de  manger  ;  car  c’eft  la  coutume  du 
Loup  d’en  tuer  dix  ou  vingt  fois  plus 
qu’il  ne  lui  en  faut  ,  fur-tout  lorfqu’il 
le  peut  avec  facilite  ,  &  qu’il  n’efi: 
point  inquiété  dans  fa  chaffe. 

Quoique  le  Pays  que  je  décris  ait 
de  très-grandes  Plaines  ,  je  ne  prétens 
pas  donner  à  entendre  qu’il  n’y  ait 
point  de  Coteaux  ,  mais  ils  y  font  plus 
rares  qu’aille urs ,  fur-tout  du  côté  de 
l’Oueft  :  en  approchant  du  nouveau 
Mexique ,  on  apperçoit  de  grands  Co¬ 
teaux  de  quelques  Montagnes,  dont 
quelques’ unes  font  afiez  hautes. 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  que  de¬ 
puis  les  terres  bafïes  de  la  Louifiane  ,  le 
pleuve  S.  Louis  a  beaucoup  de  battures 
Br. mires  du  de  fable  en  le  remontant  ,  qui  paroît 
Fleuve  s,  très~fec  ,  après  que  les  eaux  fe  font 

U  |41î*  retirées  à  la  fin  de  Ion  débordement  : 

ces  battures  font  plus  ou  moins  lon¬ 
gues,  il  y  en  a  d’une  demie  lieue  de 
long, qui  ne  biffent  pas  d’avoir  une  bon¬ 
ne  largeur.  J’ai  vu  les  Nat  chez  6c  au¬ 
tres  Naturels  fémer  une  graine  qu’ils 
rtommoient  Choupïchoul ,  fur  les  bat¬ 
tures;  ce  fable  n’étoit  nullement  cuL 
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îivé ,  &  les  femmes  &  les  enfansavec 
leur  pieds  couvroient  tellement  quel- 
lement  cette  graine  fans  y  regar¬ 
der  de  près.  Après  cette  fémailJe  , 
&  cette  efpèce  de  culture  ,  ils  atten- 
doient  l’Automne, &  recueilloient  pour 
lors  une  grande  quantité  de  cette  grai¬ 
ne  :  ils  la  préparoient  comme  du  mil¬ 
let  ,  &  elle  étoit  très-bonne  à  manger. 
Cette  plante  eft  ce  que  Ton  nomme 
Belle  Dame  fauvage  ,  qui  vient  en  tout 
pays,  mais  il  lui  faut  une  bonne  terre; 
&  quelque  bonne  qualité  qu'ait  une 
terre  en  Europe  ,  elle  ne  vient  que 
d’un  pied&  demi  de  haut  ;  ôc  fur  ce 
fable  du  bleuve  ,  fans  culture  elle  s’é¬ 
lève  jufqu’à  trois  pieds  &  demi  & 
quatre  pieds.  Telle  efl  la  vertu  de  ce 
fable^dans  tout  le  haut  du  Fleuve  S. 
Louis ,  ou  pour  mieux  dire  ,  tout  le 
long  de  fon  cours  ,  fi  l’on  en  excepte 
les  terres  rapportées  de  la  baffe  Loui- 
fiane  ,  au  travers  defquelles  il  pafl'e, 
&  où  il  ne  peut  laiifer  des  battures, 
parce  qu’il  clf  refîerré  dans  fes  bords 
qu’il  élévelui  même  ,  &  quil  augmen¬ 
te  continuellement. 

Dans  tous  les  bofquets  &  les  peti¬ 
tes  Forets  dont  j’ai  parlé,  &  qui  font 
au  Nord  de  la  Riviere  des  Arkanfas, 

O  ii) 
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les  Faifans  ,  les  Perdrix ,  les  Becaffes 
&  les  Bécaffines  font  en  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  que  les  plus  friands  de  ce  gibier 
auroient  dequoi  fatisfaire  leur  appétit  * 
de  même  que  de  tout  autre  efpèce  de 
gibier.  Les  petits  oifeaux  y  font  en¬ 
core  infiniment  plus  nombreux, 


\ 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  terres  de  la  Riviere  de  S.  Fran¬ 
çois  :  Mine  de  Maramec  £r  autres  s 
Aline  de  Plomb:  Pierre  tendre  fem- 
blable  au  Porphyre:  Des  terres  du 
MiJJouri  :  Des  terres  qui  font  au 
Nord  de  l’Ouabache  :  Des  terres  des 
Illinois  :  Aline  de  la  Alothe  &  au¬ 
tres . 

TRente  lieues  plus  haut  que  la 
Riviere  des  Arkan'as  ,  au  Nord 
&  du  même  coté  de  cette  Riviere, 
on  trouve  celle  de  S.  François,  les 
environs  font  toujours  couverts  de 
troupeaux  de  Bœufs,  maigre  les  chaf- 
fes  qu’on  leur  fait  tous  les  hyvers  dans 
ces  cantons  ;  car  c’efl  dans  cette  Ri¬ 
viere  ,  c’eft-à  dire  aux  environs,  que 
les  François  les  Canadiens  vont  faire 
provifion  de  viandes  falées  pour  les 
Habitans  de  la  Capitale  &  des  Ha¬ 
bitations  voifines  ;  ils  fe  font  aider  par 
des  Naturels  Arkanfas  qu’ils  louent 
pour  cet  effet.  Quand  ils  font  fur  les 
1  lieux  ,  ils  choififfent  un  arbre  propre 

O  iv 
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Bœufs  fur  la 
Riviere  de  S» 
François» 
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pour  faire  une  Pirogue  qui  leur  ferr 
de  faloir  dans  le  milieu  ,  qui  eft  fermé 


par  les  deux  bouts  ,  où  il  ne  refte  que 
la  place  d’un  homme  à  chaque  extré¬ 
mité. 

Les  arbres  qu’ils  choifilfent  font  or¬ 
dinairement  des  Liards  qui  croiffent 
au  bord  de  l’eau  ;  c’eft  un  bois  blanc , 
tendre  &  liant.  Ils  pourraient  faire 
leurs  Pirogues  avec  d’autres  bois  , 
puifqu’il  s  en  trouve  d’affez  gros  ;  mais 
les  bois  font  ou  trop  péfans  pour  des 
Pirogues ,  ou  fe  fendent  trop  aifément 
pour  laiffer  des  féparations. 

L’efpèce  de  Bois  dans  cette  partie 
de  la  Louiftane  eft  de  Chênes  en  Fu- 
tayes  ;  les  campagnes  abondent  en 
Noyers  de  quatre  efpèces,  fur -tout 
en  Noyers  noirs}que  l’on  nomme  ainfi, 
parce  qu’ils  font  il  bruns  qu’ils  en  font 
prefque  noirs  :  ceux  de  cette  efpèce 
deviennent  très-gros. 

Il  y  a  d’ailleurs  dans  ces  pays  des 
arbres  PYuitiers  ,  8c  c’eft  là  que  l’on 
commence  à  trouver  communément 
des  Afminiers  ;  il  s’y  trouve  aufli  d’au¬ 
tres  arbres  de  toutes  efpèces,  plus  ou 
moins ,  félon  que  le  terrein  leur  eft 
favorable.  Ces  terres  en  général  font 


propres  à  produire  tout  ce  que  les  ter-  ïj 
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T'es  baffes  peuvent  rapporter  ,  à  l’ex- 
eeption  du  Ris  &  l’Indigo  :  mais  en 
revanche  le  Froment  y  vient  très-bon  y 
la  Vigne  s’y  rencontre  par  tout ,  les 
Mûriers  y  font  en  abondance,  le  Tabac 
y  devient  beau  &:  d’une  bonne  qualité  , 
de  même  que  le  Coton  &  les  Lé¬ 
gumes  ,  de  forte  qu’en  menant  une 
vie  aifée  &:  délicate  Tans  ces  Contrées , 
on  peut  encore  s’afsûrer  d’un  retour 
allez  gracieux  en  France. 

La  partie  de  Terre  qui  efl  entre  le 
Fleuve  S.  Louis  &  la  Riviere  de  S. 
b  rançois  ,  eft  pleine  de  Coteaux  &c  de 
Alontagnes  d’une  moyenne  hauteur  , 
lefquelles,  fuivant  les  indices  ordi¬ 
naires  ,,  renferment  plufieurs  Mines: 
on  en  a  éprouvé  quelques-unes  ,  en- 
tr  autres  celle  qu’on  nomme  Mirâmes 
fur  la  petite  Riviere  de  ce  nom  ;  les  Mines fAr* 
autres  Mines  neparoiffent  ni  fi  abon-  gent,  déci¬ 
dantes  ni  fi  faciles  à  exploiter;  il  y  vre,deVlolu^ 
en  a  quelques  unes  de  Plomb  ,  &  d’au¬ 
tres  de  Cuivre ,  à  ce.  que  l’on  prétend* 

La  Mine  de  Maramec  efl  aidez  près 
du  confluent  de  la  Riviere ,  qui  lui  a 
donné  fon  nom  ;  ce  feroit  un  grand 
avantage  pour  ceux  qui  y  travaille— 
roient ,  parce  qu’étant  près  du  Fleu¬ 
ve,  ils  pourroient  aifément  recevoir 

O  v 
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les  marchandées  d’Europe,  dont  .ils 
auroient  befoin  ;  elle  eü  fituée  à  cinq 
cens  lieues  environ  de  la  Mer  (ï). 
Source  du  Je  continuerai  à  l’Oued  du  Fleuve 
Louis  ,  &  au  Nord  de  la  fameufe 
blés,  Riviere  du  Miflouri  que  nous  allons 

palier.  Cette  Riviere  prend  fa  fource 
à  huit  cens  lieues  ,  à  ce  que  l’on  allu¬ 
re  ,  de  l’endroit  où  elle  fe  décharge 
dans  le  Fleuve  de  S.  Louis  :  fes  eaux 
font  limoneufes  ,  troubles  &  chargées 
de  nitre  ;  ce  font  les  eaux  de  cette 
Riviere  qui  rendent  troubles  celles  du 
Fleuve  S.  Louis  jufques  à  la  Mer  ; 
car  le  Fleuve  S.  Louis  eft  très-clair 
amdeflus  du  confluent  du  Miflouri  ;  la 
raifon  en  efl  que  le  premier  roule  fes 
eaux  fur  le  fable  &  une  terre  allez  fer¬ 
me,  l’autre  au  contraire  conduit  fes 
eaux  au  travers  des  terres  graffes ,  & 
Terres  du  où  l’on  voit  peu  de  pierres  ;  &  quoi- 
Mifloun.  qUe  |e  Miflouri  forte  d’une  Montagne 

qui  efl:  vers  le  Nord  Ouefl:  du  nou¬ 
veau  Mexique  ,  on  rapporte  que  tou¬ 
tes  les  terres  par  lefquelles  il  pafle  9 
font  pour  la  plûpart  des  terres  grafles, 
comme  doivent  être  celles-ci  3  c’efl- 


(1)  Cette  Mine  eft  d’Argent* 
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à-dire  des  Prairies  balfes  tk  des  terres 
fans  pierres. 

Cette  grande  Riviere  ,  qui  femble 
vouloir  difputer  l’empire  au  Fleuve  S.  ^.cPurs 
Louis ,  reçoit  dans  un  cours  il  long  Mitfouri. 
quantité  de  Rivières  &  de  Ruilfeaux , 
qui  augmentent  confidérablement  le 
volume  de  fes  eaux  :  mais  excepté  cel¬ 
les  qui  ont  reçu  leurs  noms  de  quel* 
que  Nation  des  Naturels  qui  habitent 
fur  leurs  bords  ,  il  y  en  a  très-peu  du 
nom  defquelles  on  puiffe  être  afsûré , 
parce  que  chacun  de  ceux  qui  les  ont 
vûes  ,  leur  ont  donné  des  noms  diffé- 
rens.  Au  relie  les  Miflouris  n’ayant  été 
remontés  parles  François  que  l’efpace 
d’environ  trois  cens  lieues  au  plus,  & 
que  celles  qui  fe  déchargent  dans  fonlic 
ne  font  connues  que  des  Naturels,  ii 
importe  peu  de  fçavoir  les  noms  qu’el¬ 
les  peuvent  porter  à  préfent ,  étant 
d'ailleurs  dans  un  pays  aufli  peu  fré¬ 
quenté  que  celui-là.  La  plus  connue 
des  Rivières  efc  celle  des  Ofages  ,  qui  0(I^'I^re 
tire  fon  nom  d’une  Nation  qui  habite 
fes  bords,  &  que  l’on  nomme  les  Ofa¬ 
ges  :  elle  fe  jette  dans  le  Milfouri  allez 
près  de  (on  confluent. 

La  plus  grande  Riviere  connue  qui 
tombe  dans  le  Milfouri ,  ell  la  Rivie* 

O  vj 
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re  des  Canzez:  elle  a  près  de  deux 


cens  lieues  de  cours  dans  un  très- beau 
pays.  Suivant  ce  que  j’ai  pu  appren¬ 
dre  du  cours  de  cette  grande  Riviè¬ 
re  ,  elle  court  depuis  fa  fource  juf- 
qu’aux  Canzez  de  l’Ouefi.  à  TEft; 
depuis  cette  Nation  elle  fe  précipi¬ 


te  vers  le  Sud ,  où  elle  reçoit  la  Ri- 


ïtîvîere  des  viere  des  Canzez  ,  qui  vient  de  l’Oued; 
aiues.  ^  €|je  pa*lt  un  granci  coude  qui  finit 


iÇaiuez. 


dans  le  voifinage  des  Mifiouris  ,  re¬ 
prend  enfuite  fon  cours  vers  le  Sud- 
Eft,  pour  perdre  enfin  Ton  nom  avec 
fes  eaux  dans  le  Fleuve  S.  Louis  à 
quelques  quatre  lieues  plus  bas  que 
la  Riviere  des  Illinois. 


Fort  du-Mif-  Il  Y  a  eu  pendant  quelque  tems  un 
mri»  Pofie  François  dans  une  Ifle  de  quel¬ 
ques  lieues  de  long  vis-à-vis  les  Mifi- 
fouris  ;  les  François  avoient  établi  ce 
Fort  à  la  pointe  de  l’Efi  :  on  le  nom- 
moit  le  Fort  d’Orléans.  M.  le  Che¬ 


valier  de  Bourgmont  y  a  commandé 
afiez  de  tems  pour  gagner  l’amitié  des 


Naturels  des  Pays  voifins  de  cette 
grande  Riviere;  il  avoit  mis  en  paix 
toutes  ces  Nations,  qui  avant  Ton  ar¬ 
rivée  étoient  toutes  en  guerre  ;  ces 
Nations  du  Nord  étant  toutes  beau¬ 
coup  plus  belliqueufes  que  celles  du 


Sud» 
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Dep  uis  le  départ  de  ce  Comman¬ 
dant  ,  ils  ont  égorgé  toute  la  Garni- 
fon  ;  aucun  Prançois  n’ayant  pu  en 
échapper  pour  en  rapporter  la  nou¬ 
velle  ,  on  n’a  pû  fçavoir  fi  c’étoit  la 
faute  des  François ,  ou  s’ils  l’ont  fait 
par  pure  trahifon. 

Pour  ce  qui  regarde  la  qualité  de 
ce  Pays ,  je  laide  au  Leéfeur  à  s’en 
inflruire  dans  un  Extrait  que  j’ai  fait 
en  abrégé  du  Voyage  de  M.  de  Bourg- 
mont  aux  Padoucas;  je  le  donnerai  dans 
la  fuite  de  cet  Ouvrage,  après  que  j’au-^ 
rai  parlé  de  l’origine  des  Peuples  de 
l’Amérique.  C’eft  une  Rélation  origi- 
ginale  ,  &  fignée  de  tous  les  Officiers 
qui  l’accompagnoient ,  &  de  plufieurs 
autres  qui  étoient  du  Voyage:  j’ai  cru 
qu’un  Journal  de  Voyage  donné  au 
long  pourroit  ennuyer  ;  mon  inten¬ 
tion  n’étant  que  de  communiquer  au 
Public  ce  qui  peut  lui  être  utile ,  je 
me  fuis  contenté  d’extraire  ce  qui  pou- 
voit  concerner  le  caraétére  de  ces  Peu¬ 
ples  ,  la  qualité  du  terrein ,  &  de  tra¬ 
cer  la  route  à  ceux  qui  auroient  l’envie 
d’y  voyager. 

.  Dans  ce  Voyage  de  M.  de  Bourg- 
mont,  il  n’eft  fait  mention  que  de  ce 
9ue  l’on  rencontre  depuis  le  F ort  d'Or- 


Deftru&îoa 
ce  Pçfte. 


Pierre  très* 
tendre  femblâ' 
ble  au  Por- 
Jphyïç,* 
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iéans,  d’où  il  partit  pour  aller  auxPa- 
doucas  ÿ  ainfi  je  dois  parler  d  unechofe 
affez  curieufe  pour  être  rapportée  ,  & 
qui  fe  trouve  fur  le  bord  du  Milfouri. 
On  y  voit  un  Ecore  affez  haut  5  mais 
fi  droit  du  côté  de  l’eau ,  que  le  rat  le 
plus  agile  ne  pourroit  y  monter  :  du 
milieu  de  cet  Ecore  fort  une  malfe  de 
de  pierre  rouge  mouchetée  de  blanc  P 
comme  le  Porphyre  ;  il  y  a  cette  dif¬ 
férence  ,  que  celui  dont  nous  parlons 
eft  prefque  tendre  comme  du  tuf  ;  il 
eft  couvert  d’une  autre  qualité  de 
pierre  qui  n  a  nul  mérité  9  le  deflus 
eft  une  terre  comme  fur  les  autres  Co¬ 
teaux.  Les  Naturels  du  Pays  qui  con- 
noilfent  ce  que  peut  valoir  celle-ci  9 
ont  imaginé  d'en  détacher  des  parties 
à  coups  de  flèches;  ces  morceaux  tom¬ 
bent  dans  l’eau  ,  &  ils  vont  les  cher¬ 
cher  en  plongeant  :  lorfqu’ils  peuvent 
en  avoir  des  morceaux  affez  gros  pour 
en  faire  des  Calumets  5  ils  les  façon¬ 
nent  avec  des  couteaux  &  des  alênes; 
cette  pierre  fe  travaille  arfément  & 
fouffre  la  violence  du  feu  ardent.  On 
nomme  Calumet ,  une  pipe  qui  a  une 
douille  de  deux  ou  trois  pouces  de 
long  3  &  au  côté  oppofé  la  figure 
d’une  hache  ;  au  milieu  du  tout,  la 
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botte  de  la  pipe  pour  mettre  le  tabac  : 
ces  fortes  de  pipes  font  très-eflimées 
parmi  eux. 

Tout  le  Nord  du  Milfouri  nous  eft 
totalement  inconnu ,  à  moins  qu’on  ne 
veuille  s5en  rapporter  aux  diverfes  Re¬ 
lations  que  différens  Voyageurs  en  ont 
faites  ;  mais  auquel  donner  la  préfé¬ 
rence  ?  En  premier  lieu  ils  fe  contre¬ 
dirent  prefque  tous  :  je  vois  d’ailleurs 
les  plus  experts  les  traiter  de  fourbes  : 
ainfi  j’aime  mieux  ne  m’arrêter  à  aucun» 
J’ai  cependant  fait  ceque  j’ai  pu  pour 
tirer  quelques  lumières  de  ces  Voya¬ 
geurs  que  j’ai  fréquentés  &  connus 
véridiques  ,*  mais  c’étoit  par  malheur 
des  gens  fi  grofliers  ,  que  ce  qu’ils 
m’ont  dit ,  ne  mérite  point  d’être  écrit. 
Ce  que  j’ai  trouvé  de  mieux  à  ce  fujet* 
me  vient  d’un  Naturel,  qui  étoit  né 
avec  tant  d’efprit  &:  d’amour  pour  les 
Sciences  ,  qu’il  auroit  mérité  de  re¬ 
cevoir  une  autre  éducation.  Je  le  rap¬ 
porterai  en  fon  lieu  ,  tant  pour  faire 
connoitre  des  Pays  que  les  Européens 
ne  connoiffent  point,  que  pour  faire 
voir  ce  que  les  Naturels  fônt  capables 
d’entreprendre  ,  Ôc  que  l’efprit  eft  de 
tout  Pays  comme  de  tous  Etats. 

Repu fTons  donc  maintenant  le  Fieu- 
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ve  S.  Louis  l  pour  reprendre  la  DeL* 
cription  de  terres  qui  font  a  l’EA  , 
&  que  nous  avons  quittées  à  la  Riviere 
àiviere d’Oua- d' Ouabache  Cette  Riviere  efl  éloi- 
^aehe**  gnée  de  460  lieues  de  la  Mer:  on  efli- 
me  qu’elle  a  quatre  cens  lieues  de  long, 
depuis  fa  fouvce  jufqu’à  fon  confluent 
dans  le  Fleuve.  On  la  nomme  Oua¬ 
bache  ,  quoique  fuivant  l’ufage  ordi- 
'  naire,  elle  devroit  porter  le  nomd’O- 
hyo  «  ou  belle  Riviere  ,-puifque  l’O* 
byo  eft  connu  fous  ce  nom  en  Cana¬ 
da,  avant  que  fon  confluent  fût  con¬ 
nu  1  Sc  comme  l’Ohyo  prend  fa  fource 
plus  loin  que  les  trois  autres ,  qui  fe 
confondent  enfemble  avant  que  de  fe 
décharger  dans  le  Fleuve  S.  Louis ,  il 
devroit  faire  perdre  le  nom  aux  au¬ 
tres  ;  mais  l’ufage  a  prévalu  dans  cette 
©ccafion.  La  première  Riviere  qui  fe 
jette  dans  l’Ohyo ,  &  qui  nous  foit 
connue ,  efl  celle  des  Miamis  qui  prend 
Voyage  <3u^  fa  fource  vers  le  Lac  Erié. 

Canada  a  ja  par  cette  Riviere  des  Miamis 

que  les  Canadiens  viennent  a  la  Loui- 
flane.  Pour  cet  effet  ils  s’embarquent 
fur  le  Fleuve  S.  Laurent ,  remontent 
ce  Fleuve  ,  paffent  les  Cataraéles  juf- 
qu’au  fond  du  Lac  Erié,  ou  ils  trou¬ 
vent  une  petite  Riviere  ,  fur  laquelle 
ils  remontent  aufîi  jufqu’à  un  endroit'- 
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que  Ton  nomme  le  Portage  des  iVia- 
mis.  Ils  ne  montent  plus  dès  qu’ils  y 
font  arrivés  ;  ils  vont  au  Village  des 
Miamis  chercher  des  Naturels  de  cette 
Nation ,  qui  viennent  prendre  leurs  ef¬ 
fets  ,  8c  les  tranfportent  fur  leurs  dos  à 
deux  lieues  de-là  jufques  fur  le  bord 
de  la  Rivière  de  leur  nom  que  je  viens 
de  dire  fe  jetter  dans  l’Ohyo  :  de-là 
ils  defcendent  cette  Riviere ,  entrent 
dans  TOuabache  ,  8c  enfin  le  Fleuve 
S.  Louis  qui  les  conduit  à  la  nouvelle 
Orléans ,  Capitale  de  la  Louifiane  : 
on  compte  dix-huit  cens  lieues  de  la 
Capitale  du  Canada  à  celle  de  la  Loui¬ 
fiane,  par  les  grands  détours  qu’il  faut 
faire. 

La  Riviere  des  Miamis  cfl  ainfi  la  Riviere  des 
première  du  coté  du  Nord  qui  le  jette  V3ai™s’  ceile 
dansl  Ohyo,  enfuite  celle  desChaoua-  no  ns,  celle" 
nons  au  Midy  ,  8c  enfin  celle  des  Ché-  des  ciléia<iuiî» 
raquis  ;  lefquelles  toutes  enfemble  fe 
jettent  dans  le  Fleuve  S.  Louis  ;  c’ed 
ce  que  nous  nommons  TOuabache  ,  8c 
que  Ton  nomme  Ohyo  en  Canada  8c 
dans  la  Nouvelle  Angleterre.  Cette 
Riviere  eff  belle ,  très-  poiffonneufe  8c 
navigable  jufques  près  de  fa  fource. 

Au  Nord  de  cette  Riviere  eft  le 
Canada  ,  qui  prend  plus  à  PE  fl  qu-e 
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la  fource  de  l’Ohyo  ,  &  s'étend  juT- 
qu  au  Pays  des  Illinois.  Il  importe  peu 
de  difputer  ici  des  limites  de  ces  deux 
Colonies  voi  fines ,  puifqu’elles  appar¬ 
tiennent  toutes  deux  à  la  France  ;  ainfi 
le  Roi  efl  le  maître  de  fixer  fes  bornes 
dans  les  endroits  ôc  dans  le  tems  qu’il 
jugera  à  propos.  Les  terres  des  Illi¬ 
nois  font  réputées  de  la  Louifiane  ; 
nous  y  avons  un  Polie  près  d’un  Vil¬ 
lage  de  cette  Nation  que  Pon  nomme 
Tamarotias. 

Le  Pays  des  Illinois  efl  très-bon  ; 
il  abondé  en  Bœufs  &  autre  gibier* 
C’eft  au  Nord  de  l’Ouabacbe  que  l’on 
commence  à  voir  les  Orignaux  :  on 
dit  que  ces  animaux  tiennent  du  Cerf 
&  du  Bœuf  ;  en  effet ,  on  me  les  a  dé¬ 
peint  d’une  nature  beaucoup  plus  grof- 
fiiere  que  celle  du  Cerf  ;  leur  bois  tient 
quelque  chofe  du  Cerf,  mais  il  efl  plus 
court  &  plus  maffif  ;  la  viande  en  efl , 
dit-on  ,  affez  bonne.  Les  Cygnes  font 
communs  dans  ces  contrées  ,  de  meme 
que  les  autres  Oifeaux  aquatiques. 

Des  Terres  De  toute  la  Colonie ,  le  Polie  Frau¬ 
des  Illinois.  ç0js  des  Illinois  efl  celui  qui  faffe  le 
plus  aifément  du  Froment ,  du  Seigle , 
&  autres  grains  qui  approchent  de  la 
nature  de  ceux-ci  $  il  ne  faut  qu’un 
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peut  grater  la  terre  avant  les  fémail-  Froment  fa¬ 
its  ;  cette  culture  fi  facile  fuffit  pour lllin0is* 
que  la  terre  en  produife  autant  que  Ton 
peut  naturellement  en  défirer  :  on  m’a 
a(Turé  que  dans  la  derniere  Guerre  les 
farines  de  France  étoient  rares ,  les  Il¬ 
linois  en  defcendirent  à  la  Nouvelle 
Orléans  plus  de  huit  cens  milliers  dans 
un  feul  hyver.  Il  y  vient  aufîî  du  Ta¬ 
bac  ,  mais  il  a  de  la  peine  à  mûrir  ; 
toutes  les  plantes  qui  y  font  tranfpor- 
tées  de  France  y  réuflilfent  bien,  ainlî 
que  les  fruits. 

Il  y  a  dans  ces  Pays  une  Riviere  qui  Riviere  des 
prend  fon  nom  des  Illinois  ;  c’eft  p^r  Minois# 
cette  Riviere  que  les  premiers  Voya¬ 
geurs  font  venus  du  Canada  dans  le 
Fleuve  S.  Louis  :  ceux  qui  venant  du 
Canada  n’ont  affaire  qu’aux  Illinois ,  y 
paffent  encore  :  mais  ceux  qui  veulent 
fimplement  aller  vers  la  Mer ,  defcen- 
dent  par  la  Riviere  des  Miamis  dans 
l’Ouabache  ,  &  de-là  dans  le  Fleuve» 

Il  fe  trouve  des  Mines  dans  ce  Pays  ; 
il  y  en  a  une  nommée  la  Mine  de  la 
Mothe  ;  c’eft:  une  Mine  d’Argent ,  de 
laquelle  on  a  fait  l’épreuve  >  de  meme 
que  de  deux  Mines  de  Plomb  ,  qui 
étoient  fi  abondantes  lorfqu’on  les  a 
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Trouvées ,  quelles  végétoient  au  moins 

d'un  pied  &  demi  hors  de  terre. 

Tout  ce  qui  eft  Nord  de  la  Riviere 
des  Illinois  n’eft  pas  beaucoup  fréquen¬ 
té  3  •&  par  conféquent  peu  connu.  La 
grande  étendue  delaLouifiane  fait  pré- 
fumer  que  ces  Cantons  ne  viendront 
de  long-tems  à  notre  connoiffance  ,  à 
moins  que  quelque  curieux  n’y  aille 
pour  ouvrir  des  Mines  que  l’on  dit  y 
être  en  bon  nombre  &  de  grand  rap¬ 
port. 


P  m  ï:~\TT: 


I 


CHAPITRE  XXV, 


Des  Nègres  :  Du  choix  des  Nègres:  De 
leurs  maladies  :  De  la  maniéré  de  les 
traiter  pour  les  guérir  :  Delà  maniéré 
de  les  gouverner.  + 


Es  Nègres  faifant  tous  les  travaux 


JLj  de  r Agriculture  ,  fur-tout  de  la 
Baffe-Louifiane,  il  me  paroît  très- im¬ 
portant  de  dire  à  leur  fujet  tout  ce  qui 
peut  inüruire  les  perfonnes  qui  vou- 
droient  s’y  aller  -établir. 

Les  Nègres  font  une  efpèce  d’hom¬ 
mes  qu’il  faut  gouverner  autrement 
que  les  Européens  ,  non  pas  parce 
qu’ils  (ont  noirs,  ni  parce  qu’ils  font 
Efclaves ,  mais  parce  qu’ils  penfent  tout 
autrement  que  les  Blancs. 

Premièrement  on  les  prévient  dès 
l’enfance  que  les  Blancs  ne  les  achè¬ 
tent  que  pour  boire  leurlàng*  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  premiers  Nègres 
qui  ont  vu  les  Européens  boire  du  vin 
de  Bordeaux,  fe  font  imaginés  que  ce 
vin  étoit  du  fang  ,  parce  qu’il  efî  d’un 
rouge  foncé ,  de  forte  qu’il  n’y  a  que 
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l'expérience  du  contraire  qui  puifie 
les  dilfuader  ;  mais  comme  il  ne  revient 
aucun  de  ces  Efclaves  expérimentés 
dans  leur  Pays ,  le  même  préjugé  refte 
toujours  en  'Guinée  ,  d’où  on  les  tire; 
Bien  des  gens  qui  ne  font  point  au  fait 
de  la  maniéré  de  penfer  des  Nègres  , 
croiroient  que  cet  avis  importeroit  peu 
pour  ceux  qui  font  déjà  vendus  chez 
les  François.  Cependant  Ton  en  a  vu 
arriver  de  fàcheufes  fuites  ,  fur-tout 
s’ils  ne  trouvent  aucun  ancien  Efclave 
de  leurs  Pays  en  arrivant  de  chez-eux. 
Quelques-uns  d’eux  fe  font  tués  ou 
noyés  plufieurs  ont  déferté,(ce  que  1  on 
nomme  fe  rendre  Maron  )  ôc  cela  dans 
Fappréhenfion  qu’on  ne  bût  leur  fang. 
Dans  ce  cas  de  défertion  ils  penfent  re¬ 
tourner  dans  leur  Pays,  &  pouvoir  vi¬ 
vre  dans  les  Bois  avec  les  fruits  qu  ils 
croyent  par  tout  aufli  communs  que 
chez-eux  ;  d’ailleurs  ils  croyent  qu’ils 
trouveront  leur  Nation  en  tournant 
autour  de  la  Mer  ,  ce  qui  n’ed  pas  fur- 
prenant  ,  ces  peuples  étant  tres-bornes 
du  côté  des  Sciences, 

Ils  font  très  fuperfiitieux  &  atta¬ 
chés  a  leur  préjugés  &  à  des  colifichets 
qu’ils  nomment  des  gris-gris  ;ainfi  il  ne 
les  leur  faut  point  ôter  ni  leur  eh  par- 


de  la  Louifiane.  3  3  ^ 
1er,  parce  qu’ils  fe  croiroient  perdus  fi 
on  leur  ôtoit  ces  minuties  ;  les  anciens 
Nègres  Efclaves  les  défabufent  en  très 
peu  de  tems. 

La  première  chofe  que  vous  devez 
faire  lorfque  vous  achetés  des  Nègres, 
c‘eft  de  les  faire  viflter  par  un  habile 
Chirurgien  Ôc  honnête  homme ,  pour 
connoître  s’ils  n’ont  point  quelque  ma¬ 
ladie  vénérienne  ou  autre  :  pour  cet 
effet  on  les  fait  mettre  nuds  comme  la 
main ,  foit  homme ,  foit  femmes  ;  on  les 
vifite  depuis  la  plante  des  pieds  juf- 
qu’au  fommet  de  la  tête,  enfin  entre 
les  doigts  des  pieds  &  des.mains ,  dans 
la  bouche,  dans  les  oreilles,  fans  ex¬ 
cepter  Ls  endroits  naturellement  ca¬ 
chés  ,  quoiqu’ils  foient  alors  à  décou¬ 
vert. 

Vous  demanderez  à  votre  Chirur¬ 
gien  Vifiteur  s’il  connoît  la  maladie  des 
Pians ,  c’efl  le  virus  de  Guinée ,  qui 
efi:  incurable  pour  beaucoup  de  Chi¬ 
rurgiens  François, quoique  très-habiles 
dans  les  maladies  des  Européens  ;  mais 
prenez  garde  d’y  être  trompés ,  car 
votre  Chirurgien  le  pourroit  être  lui- 
même  y  cefi:  pourquoi  foyez-y  vous- 
même,  &  remarquez  bien  fi  fur  toutes 
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les  parties  du  corps  du  Nègre  vous  fié 
voyez  pas  quelques  endroits  delà  peau 
du  Nègre  ou  de  la  Négrefte ,  qui ,  quoi¬ 
que  très  noir  ,  foit  aufti  uni  qu'une 
glace  de  miroir  &  fans  aucune  éléva¬ 
tion,  ou  Tumeur  :  cela  eft  aifé  a  remar¬ 
quer  ?  parce  que  toute  la  peau  d'une 
perfonne  qui  va  nue  eft  ordinairement 
ridée.  A  in  fi  vous  le  pouvez  rebuter  fi 
vous  voyez  ces  marques  ;  il  y  a  tou¬ 
jours  aux  ventes  des  Nègres  arrivons , 
des  Chirurgiens  experts  qui  les  ache¬ 
tant  plufieurs  même  y  ont  fait  fortu¬ 
ne  :  mais  ils  ne  mettent  leur  fecret  en 
pratique  que' pour  eux.  Lefcorbut  eft 
encore  une  maladie  mortelle ,  &  dont 
plufieurs  Nègres  venant  de  Guinée 
iont  attaqués  ;  l’on  la  connoit  aux  gen¬ 
cives,  mais  quelquefois  cette  maladie 
eft  fi  invétérée  qu'elle  fe  déclaré  exté¬ 
rieurement  :  alors  il  y  a  peu  deremede. 
Si  cependant  quelqu’un  de  mes  Lec¬ 
teurs  aveit  le  malheur  d  avoir  quelque 
Nègre  attaqué  de  l’une  de  ces  mala¬ 
dies,  je  vais  luienfeigner  de  quoi  les 
fauver  en  les  mettant  en  état  de  pou¬ 
voir  être  radicalement  guéris  par  les 
Chirurgiens  ;  car  je  ne  veux  pas  me 

brouiller  avec  ceux-ci  :  j'avertis  que 

•  •  • 
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fai  appris  ce  fécret  d’un  Médecin  Nè¬ 
gre  qui  éroic  fur  l’Habitation  du  Roi , 
quand  j'en  pris  la  régie. 

Il  ne  faut  jamais  mettre  le  fer  dans 
le  Pian ,  il  feroit  même  mortel  de  s’en 
fervir  ;  mais  pour  parvenir  à  ouvrir  le 
Pian ,  vous  prendrez  de  la  rouille  de 
fer  réduite  en  poudre  impalpable  & 
paffée  au  tamis  fin  ;  vous  détremperez 
enfuite  cette  poudieavec  du  jus  de  Ci¬ 
tron  J  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  confifi. 
tence  d’onguent ,  que  vous  étendrez 
fur  un  linge  graillé  de  vieux-oin-,  ou  de 
fain-doux  frais,  fans  fel,  faute  d’autre  ; 
vous  appliquerez  l’onguent  fur  le  Pian 
&  le  renouvellerez  foir  8c  matin  :  de 
cette  forte  le  Pian  fera  ouvert  en  très-* 
peu  de  tems&  fans  aucune  incifion. 

L’ouverture  étant  faite,  vous  pren-; 
drez  du  fain-doux  fans  fel ,  gros  com¬ 
me  un  oeuf  d’Oye ,  dans  lequel  vous  in¬ 
corporerez  une  once  de  bonne  Théré- 
bentine  ;  après  quoi  ayez  un  gros  de 
Ver  de-gris  pulvérifé  8c  trempé  demie 
journée  dans  de  bon  vinaigre, que  vous 
vuidercz  par  inclination  avec  les  ordu¬ 
res  qui  furnageront  ;  égoutez  bien  le 
Ver  de-gris  fur  un  linge,  puis  vous  l’a¬ 
jouterez  avec  le  relie.  Toutes  ces  opé¬ 
rations  fe  font  fans  l’aide  du  feu.  Tour 
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«étant  bien  incorporé  enfemble  avec  unë- 
fpatule  ,  votre  onguent  fera  fait  ,  vous 
en  penferez  le  Pian  ;  puis  après  faites 
fuer  votre  Nègre  le  plus  que  vous  pour¬ 
rez  ,  &  il  fera  guéri.  Sur- tout  prenez 
bien  garde  que  votre  Chirurgien  ne  le 
traite  avec  du  Mercure,  comme  j’en 
ai  vus  ,  ce  qui  les  fb it  mourir. 

A  l’égard  du  Scorbut  ,  il  n’eft  pas 
moins  à  craindre  que  les  Pians  ;  cepen¬ 
dant  vous  en  viendrez  à  bout ,  fi  vous  , 
faites  exactement  ce  qui  fuit. 

Prenez 'du  Cochlearia  ,  fi  vous  en 
avez  quelque  plantes ,  du  Lierre  ter- 
reltre  que  plufieurs  nomment  1  herbe 
de  S.  Jean  ,  du  Creifon  de  fontaine  , 
ou  de  ruifleau  ,  faute  du  premier ,  8c 
au  défaut  de  Creifon  d’eau,  iervez- 
vous  de  Creifon  fauvage  ;  prenez  de 
ces  trois  herbes  ou  de  ces  deux  der¬ 
nières,  fi  vous  n’avez  pas  de  Coch¬ 
learia  ,  pillez  les  ,  &  les  arrolez  avec 
du  jus  de  Citron  pour  en  faire  une 
pâte  liquide  que  le  Scorbutique  tiendra 
fur  fes  deux  gencives  en  tout  tems  , 
excepté  lorsqu’il  mangera  ,  jufqu’a  ce 
qu’il  ait  les  gencives  bien  nettes. 

Dans  le  meme  tems  vous  ne  lui  laif- 
ferez  boire  que  de  ia  tifane  ,  compote© 
de  deux  poignées  de?  herbes  que  je 
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viens  de  nommer;  vous  les  pillerez  tou¬ 
tes  entières  apres  avoir  lavé  la  terre 
qui  peut  tenir  aux  racines,  ou  qui  peut 
fe  trouver  ailleurs:  joignez  y  un  Ci¬ 
tron  frais  coupé  par  rouelle  &  pille 
avec  ces  herbes  ;  vous  mettrez  tremper 
ces  herbes  avec  le  Citron  dans  une  pin¬ 
te  d’eau  pure  mefure  de  Paris  ;  mettez 
le  tout  dans  une  terrine  avec  gros  com¬ 
me  une  bonne  ncifètte  de  fel  de  nitre 
en  poudre  &  purifié  ;  vous  y  mettrez 
aufîi  un  peu  de  caflonnade  ,  afin  que  ce 
Negre  ne  fe  dégoûte  point  fi  aifémenc. 
Après  avoir  trempé  du  foir  au  lende¬ 
main,  vous  tirerez  cette  tifane  &  la 
pafferez  en  exprimant  fortement;  le 
tout  fe  fait  à  froid  ou  fans  feu  :  telle 
eft  la  dofe  pour  une  bouteille  d’eau 
mefure  de  Paris.  Mais  comme  le  Ma¬ 
lade  en  doit  boire  deux  pintes  par 
jour,  vous  en  pouvez  faire  plufieurs 
pintes  a  la  fois  fur  cette  proportion, 
Ôc  continuer  allez  long  tcms. 

Dans  ces  deux  maladies  il  faut  bien 
nourrir  les  Malades '&  les  faire  fuer  ; 
ce  feroit  s  abufer  de  croire  qu’il  faut 
qu’ils  faflent  diète  ;  il  faut  donner 
de  bons  alimens,  mais  peu  à  la  fois; 
un  Negre  non  plus  qu’un  autre  ne 
peut  foutenir  les  remedes  avec  des 
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mauvais  aiimens,  encore  moins  avec 
la  diète,  mais  il  faut  en  proportion¬ 
ner  la.  quantité  à  l’état  du  Malade  ôc 
à  la  qualité  de  la  maladie  :  au  refte 
les  bons  aiimens  font  la  meilleure  par¬ 
tie  des  remedesaux  gens  qui  font  nour¬ 
ris  grofliérement.  Le  Negre  qui  m’a  ap¬ 
pris  ces  deux  remedes  ,  voyant  le  foin 
que  je  prenois  des  Negres  &  Negrefies, 
m’apprit  aufli  à  guérir  toutes  les  mala¬ 
dies  aufquelles  les  femmes  font  fujet- 
tes ,  car  les  Negrefies  n’en  font  pasplus 
exemtes  que  les  Blanches. 

Maniéré  de  gouverner  les  Nègres * 

Quand  un  Negre  ouNegreflè  arri¬ 
ve  chez  vous,  il  eft-à-propos  de  le  ca- 
relfer,  de  lui  donner  quelque  chofe  de 
bon  à  manger  avec  un  coup  d’eau  de 
vie  -,  il  eft  bon  de  l’habiller  dès  le  même 
jour  ,  de  lui  donner  une  couverture  6c 
de  quoi  le  coucher  ;  je  fuppofe  que  les 
autres  ont  été  traités  de  même ,  parce 
que  ces  marques  d’humanité  les  flattent 
&  les  attachent  à  leurs  maîtres.  S’ils 
font  fatigués  ou  affoiblis  de  quelques 
voyages  ou  maladies, faites-les  travailler 
peu,  mais  occupez  les  toujours  tant 
qu’ils  peuvent  le  fupporter ,  fans  les 
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laiflfer  jamais  oififs  hors  des  repas.  Ayez 
foin  d’eux  dans  leurs  maladies,  tant  pour 
les  remedes  que  pour. les  alimens ,  qui 
doivent  être  plus  fucculens  que  ceux 
dont  ils  ufent  ordinairement  ;  vous  y 
êtes  intereffé ,  tant  pour  leur  conferva- 


tion  que  pour  vous  les  attacher  ;  car 
quoique  plufieurs  François  difent  que 
les  Negres  font  ingrats  ,  j’ai  éprouvé 
qu’il  eft  très-aifé  de  fe  les  rendre  affec¬ 
tionnés  par  les  bonnes  façons ,  &  en 
leur  faifant  judice,  comme  je  le  dirai 
ci-après. 

Si  une  Negrelfe  accouche,  faites-la 
foigner  en  tout  ce  qui  lui  fera  nécdfai- 
re;  &  que  votre  époufe,  fi  vous  en 
avez  une  ,  ne  dédaigne  pas  d’en  pren¬ 
dre  foin  elle-même  ,  du  moins  d’y  avoir 
l’œil. 

Un  Chrétien  doit  avoir  attention 
que  ces  enfans  foient  batifés ,  &  inf- 
truits  ,  puifqu’ils  ont  une  ame  immor¬ 
telle  ;  on  doit  alors  faire  donner  à 
la  mere  une  demie  ration  de  plus  & 
une  chopine  de  lait  par  jour,  pour 
l’aider  à  nourrir  fon  enfant. 

.  La  prudence  demande  que  vos  Ne¬ 
gres  foient  loges  à  une  didance  fuf- 
fifante  pour  n’en  être  pas  incommo¬ 
dé,  cependant  allez  près  pour  s’ap- 
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percevoir  de  ce  qui  Te  paiTe  parmi 
eux.  Quand  je  dis  qu’il  ne  faut  pas 
les  mettre  fi  près  qu’ils  pui fient  vous 
incommoder,  j’entens  par  la  puan¬ 
teur  qui  ed  naturelle  à  quelques  Na¬ 
tions  de  Negres ,  tels  que  font  les  Con- 
gos  ,  les  Angoîs  ,  les  Aradas ,  ôc  au¬ 
tres  ;  c’efl  pourquoi  il  eft  à  propos  qu’il 
y  ait  dans  leur  Camp  un  Baignoir  de 
madriers  enfoncés  en  terre  d’un  pied, 
ou  d’un  pied  ôc  demi  au  plus ,  qu’il  n’y 
ait  jamais  plus  d’eau  que  de  cette  pro¬ 
fondeur  ,  de  peur  que  les  enfans  ne  s’y 
noyent  :  il  faut  en  outre  qu’il  y  ait  des 
bords ,  pour  que  les  plus  petits  n’y  puif* 
fent  entrer  ;  il  faudroit  une  mare  au- 
deffusôc  hors  du  Camp  pour  fervir  à  y 
entretenir  de  l’eau  ôc  à  nourrir  du  poil- 
fon. 

Ce  Camp  des  Negres  doit  être 
fermé  de  palillades  avec  une  porte 
fermante  à  clef:  les  cabanes  doivent 
être  ifolees,  à  caufe  du  feu,  ôc  ti¬ 
rées  au  cordeau,  tant  pour  la  propre¬ 
té  que  pour  la  facilité  de  connoitre 
les  cabanes  de  chaque  Negre  •  mais 
pour  être  moins  incommodé  de  leur 
odeur  naturelle,  il  faut  avoir  la  pré¬ 
caution  de  mettre  ce  Camp  au  Nord 
de  votre  maifon  ,  ou  vers  le  Nord- 
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EU,  parce  que  les  vents  qui  fouf- 
fient  de  ces  côtés-  là  ne  font  jamais 
ii  chauds  que  les  autres ,  &  que  ce 
n’eft  que  quand  ils  ont  chaud  qu’ils 
exhailent  une  odeur  infuportable. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’odeur 
des  Negres  qui  Tentent  mauvais  (/), 
doit  vous  faire  prendre  garde  de  ne  les 
aborder  au  travail  que  du  côté  que  le 
vent  vient,  de  n’en  point  lailfer  appro¬ 
cher  vos  enfans ,  lefquels  outre  le  mau¬ 
vais  air,  n’en  peuvent  jamais  apprendre 
rien  de  bon, ni  pour  les  mœurs,  ni  pour 
l’éducation,  ni  pour  la  Langue. 

Delà  je  conclus  qu’un  pere  Fran¬ 
çois  &  fa  femme  font  bien  ennemis 
de  leur  pofiérité,  lorfqu’ils  donnent 
à  leurs  enfans  de  celles  nourrices , 
car  le  lait  étant  le  fàng  le  plus  pur 
de  la  femme ,  il  faut  être  marâtre 
pour  donner  fon  enfant  *à  nourrir  à 
une  Etrangère  de  cette  efpêce  ,  dans 
un  Pays  tel  que  la  Louifiane,  où  les 
meres  ont  toutes  les  commodités  pour 
fe  faire  fervir,  pour  faire  porter  <3 C 
accommoder  leurs  enfans ,  qui  peuvent 
par  ce  moyen  ,  être  toujours  fous 
leurs  yeux;  il  ne  refte  donc  à  la  me- 

(1)  Ceux  qui  fentent  le  plus  mauvais , 
font  ceux  qui  font  les  moins  noirs. 
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re  que  le  foible  foin  d’allaiter  fort 
enfant  &  de  fe  décharger  du  lait 
qui  le  nourrit. 

Je  ne  veux  point  m’amufer  à  criti¬ 
quer  la  molleffe  &c  l’amour  propre  des 
femmes  qui  facrifient  ainfi  leurs  en- 
fans  ;  on  voit  allez  d’ailleurs  combien 
la  Société  y  eft  interelfée  ;  je  dirai 
feulement  que  pour  tel  fervice  que 
ce  puilfe  être,  à  la  maifon ,  je  ne 
confeilîe  pas  de  prendre  d’autres  Nè¬ 
gres  <8t  Negrefies,  jeunes  &  vieux,, 
que  des  Sénégals  qui  fe  nomment 
entr’eux  Djolaufs ,  parce  que  de  tous 
les  Negres  que  j’ai  connus ,  ceux-  et 
ont  le  fang  le  plus  pur  ;  ils  ont  plus 
de  fidélité  &  l’efprit  plus  pénétrant 
que  les  autres,  &  font  par  conféquent 
plus  propres  à  apprendre  un  métier 
ou  à  lervir;  il  eft  vrai  qu’ils  ne  font 
pas  fi  robulles  que  les  autres  pour 
les  travaux  de  la  terre,  &  pour  ré¬ 
silier  à  la  grande  chaleur. 

Cependant  les  Sénégals  font  les 
plus  noirs,  &  je  n’en  ai  point  vus 
qui  eulfent  de  l’odeur  \  ils  font  très- 
reconnoilfans ,  ôc  quand  on  fçait  fe 
les  attacher,  on  les  voit  facrifier  leurs 
propres  amis  pour  fervir  leurs  maî¬ 
tres.  Ils  font  bons  Commandeurs  des 
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autres  Negres,  tant  à  caufe  de  leur  fidé¬ 
lité  &  leur  reconnoifïance,  que  parce 
qu’ils  femblent  être  nés  pour  comman¬ 
der.  Comme  ils  font  orgueilleux  ,  on 
peut  aifément  les  encourager  à  ap¬ 
prendre  un  métier  ou  à  l'ervir  dans 
la  maifon,  par  la  diflinétion  qu’ils, 
acquereront  fur  les  autres  Negres ,  & 
la  propreté  que  cet  état  leur  procu¬ 
rera  dans  leurs  habillemens. 

Quand  un  Habitant  veut  gagner' 
du  bien  ,  &  conduire  Ton  Habitation» 
avec  œconomie  ,  il  doit  préférer  fon* 
intérêt  à  Ton  plaifir  ,  &  ne  doit  en 
prendre  qu’à  la  dérobée;  il  doit  être 
le  premier  levé  &  le  dernier  cou¬ 
ché  ,  afin  d’avoir  l’œil  à  tout  ce  qui 
fe^  pafle  dans  fon  Habitation  :  à  la 
vérité  il  eft  de  fon  interet  que  fes 
Negres  travaillent  bien,  mais  d’un 
travail  égal  &  modéré,  fans  les  rui¬ 
ner  par  des  travaux  violens  &  con¬ 
tinuels  aufquels  ils  ne  pourroient  te¬ 
nir  long-tems;  au  lieu  que  ne  les- 
faifant  travailler  que  continuellement 
&  tranquillement,  ils  ne  ruinent  point: 
leurs  forces  ni  leur  tempéramment  y 
il  arrive  de  là  qu’ils  fe  portent  bien,. 
&  travaillent  plus  long-tems  &  plus* 
agréablement  au  refie  il  faut  con- 
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venir  que  la  journée  eft  afîez  longue 
à  qui  travaille  bien ,  pour  mériter  le 
repos  du  foir. 

Pour  les  accoutumer  à  ce  travail  3 
voici  de  quelle  maniéré  je  m’y  pre- 
nois  ;  j’avois  foin  de  prévoir  l’ouvra¬ 
ge  qu’il  falloit  faire  avant  que  celui 
qu’ils  faifoient  fût  Uni ,  &  j’en  pre^- 
venois  le  Commandeur  en  leur  pré- 
fence ,  afin  quils  ne  perdirent  pas  le 
tems,  les  uns  à  venir  demander  ce 
qu’ils  feroient  &  les  autres  à  atten¬ 
dre  la  réponfe  ;  en  outre  j’ai; ois  plu- 
iieurs  fois  dans  la  journée  les  voir 
par  des  endroits  cachés ,  faifant  fera- 
blant  d’aller  à  la  chafïe  ou  d’en  re¬ 
venir#  Si  je  les  trouvois  a  s  amuler  3 
je  les  grondois  ;  de  même  quand  ils 
me  voyoienr  venir  ,  s’ils  travailloient 
trop  vite ,  je  leur  difois  qu  iis  fe  fa- 
tiguoient,  &  qu’ils  ne  pourroientcon- 
tinuer  un  travail  aufli  rude  pendant 
tout  le  jour  fans  être  harraffés,  & 
que  je  ne  voulois  pas  qu’il  en  fut  ainfi» 

Quand  je  les  furprenois  à  chanter 
en  travaillant  &  que  je  m’apperce- 
vois  qu’ils  me  découvroient ,  je  leur 
criois  d’un  ton  joyeux  :  courage,  mes 
enfans,  j’aime  à  vous  voir  le  cœur 
gai  pendant  que  vous  travaillez  \  mais 
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chantez  doucement ,  afin  de  ne  pas 
Vous  fatiguer,  &  vous  aurez  ce  foir 
un  coup  de  Tafia  (i)  pour  vous  don¬ 
ner  des  forces  de  la  joye;  on  ne 
fçauroit  croire  l’effet  que  ce  difcours 
faifoit  fur  leur  efprit,  par  l’allégreffe 
que  l’on  voyoit  paroitre  fur  leur  vi- 
lage,  &  l’ardeur  au  travail. 

S’il  eff  à  propos  de  ne  pafler  au¬ 
cune  faute  eflèntielle  aux  Negres  ^  il 
eft  auifi  néceflfaire  de  lie  les  châtier 
que  lorfqu’ils  l’ont  mérité,  après  une 
lerieufe  recherche  &  un  examen  ap¬ 
puyé  d’une  certitude  parfaite,  fi  ce 
îfeft  que  vous  les  preniez  fur  le  fait; 
mais  quand  vous  êtes  bien  convain¬ 
cu  du  crime,  ne  faites  point  de  grâ¬ 
ce  ,  fous  proteflation  ou  aflurance  de 
leur  part,  ou  par  follicitation  :  châ¬ 
tiez -les  proportionnément  au  mal 
qu’ils  ont  fait  ;  cependant  toujours 
avec  humanité,  afin  de  les  mettre 
dans  le  cas  de  convenir  en  eux-mê¬ 
mes  qu’ils  ont  mérité  le  châtiment 
qu’ils  ont  reçu  ;  un  Chrétien  eft  in¬ 
digne  de  ce  nom  lorlqu’il  châtie  avec 
cruauté ,  comme  je  fçais  que  l’on  fait 

(1)  Le  Tafia  eft  une  liqueur  forte  faite 
avec  le  marc  de  fucre ,  que  les  Nègres  ai¬ 
ment  beaucoup, 
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dans  quelque  Colonie ,  jufques-Ià  qu’ils 
réjouiffent  leurs  conviés  d’un  fpeélacle 
qui  tient  plus  de  la  barbarie  que  de 
rhumanité  :  en  fortant  d’être  fouettés, 
faites-les  bafliner  aux  endroits  doulou¬ 
reux  avec  du  vinaigre  ,  dans  lequel' 
vous  aurez  mis  du  fel  &  du  piment 
même  un  peu  de  poudre  à  tirer  (  i). 

Comme  l’expérience  nous  apprend 
que  la  plûpart  des  hommes  nés  d’une 
baffe  extraétion  8c  fans  éducation ,  font 
fujets  au  larcin  danslanéceflité,  il  n’y  a 
ri’n  de  furprenant  de  voir  des  Negres^ 
voleurs  lorfqu’ils  manquent  de  tout, 
comme  j’en  ai  vus  beaucoup  mal  nour¬ 
ris,  mal  vêtus  &  couchés  fur  la  terre». 
Il  n’y  a  qu’une  réflexion  à  faire  :  s’ils 
font  Efclaves ,  il  eft  vrai  auffi  qu’ils  font 
hommes  &  capables  de  devenir  Chré¬ 
tiens  ;  votre  but  d’ailleurs  eft  d’en  tirer 
du  profit  :  n’eft-il  donc  pas  jufte  d’en 
avoir  tout  le  foin  qui  dépend  de  vous  ? 
Nous  voyons  tous  ceux  qui  entendent 
le  gouvernement  des  chevaux,  avoir 
une  attention  extraordinaire  pour  les 
leurs ,  foit  qu’ils  foient  pour  la  Celle 
fo  t  qu’ils  foient  pour  le  trait*  Pendant- 
les  froids  ils  font  bien  couverts,  8c 
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dans  des  écuries  chaudes  ;  pendanr 
l’Eté  ils  ont  une  toille  ou  caparaçon 
fur  le  corps  pour  les  garantir  de  la 
poulfiere,  en  tout  tems  une  bonne  li¬ 
tière  pour  les  coucher;  tous  les  ma¬ 
tins  bien  nettoyés  de  leur  fumier  , 
bien  étrillés  &  brolfés ,  le  crin  &  le 
poil  fait.  Si  on  demande  à  ces  Maî¬ 
tres  pourquoi  ils  fe  donnent  tant  de 
peine  pour  des  bêtes,  ils  vous  répon¬ 
dront  que  pour  tirer  un  bon  fervice 
d’un  Cheval,  il  faut  en  avoir  beau¬ 
coup  de  foin,  &  que  c’efl  l’intérét 
de  celui  à  qui  il  appartient.  Après 
cet  exemple  peut-on  efpérer  du  tra¬ 
vail  d  es  Negres  qui  manquent  bien 
fouvent  du  néceifaire  ?  peut-on  exi¬ 
ger  de  la  fidélité  d’un  homme  à  qui. 
on  refuie  ce  dont  il  a  le  plus  grand 
befoin?  Quand  on  voie  un  Negre  qui 
travaille  bien  &  avec  zele  ,  on  a  cou¬ 
tume  de  lui  dire  pour  l’encourager, 
qu’on  eft  content  de  lui  ,  &.  qu’il  eft 
un  bon  Negre  :  mais  quand  quelque 
Negre  qui  parie  François  entend  un 
pareil  éloge,  il  fçait  bien  dire,  Mon - 
fu ,  Negre  jnian .  mi  an  bcucou  trabail 
boucou  ,*  quand  Negre  tenir  bon  Maître , 
Negre  veni  bon  ;  ce  qui  fignifie  :  Mon¬ 
iteur  ,  quand  un  Negre  efl  bien  noui- 
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n ,  il  travaille  bien  ;  &  quand  un  Ne¬ 
gre  a  un  bon  Maître,  le  Negre  de¬ 
vient  bon.  ° 

Si  je  confeille  aux  Habitans  d’avoir 
grand  foin  de  leurs  Negres ,  je  Ifur 
fais  voir  auffi  que  leur  intérêt  eft  en 
cela  joint  à  l’humanité;  mais  je  ne 
leur  confeille  pas  moins  de  fe  méfier 
toujours  d'eux  ,  fansparoitre  les  crain¬ 
dre  ,  parce  qu’il  eft  aufîi  dangereux 
de  faire  voir  à  un  ennemi  caché  qu’orï 
le  craint,  que  de  lui  faire  une  injuf- 
îice. 

Àinfi  ayez  pour  ufage  de  vous  bien 
fermer  ,  de  ne  point  faire  coucher  au¬ 
cun  Negre  dans  la  même  maifon  en 
état  d ouvrir  votre  porte;  vifitez  de 
tems  en  tems  vos  Negres ,  de  nuit^ 
a  des  heures  &  des  jours  imprévus, 
afin  de  les  tenir  toujours  en  crainte 
^  ^trouves  abfens  de  leurs  caba¬ 
nes;  tachez  de  leur  donner  à  chacun 
une  femme  pour  éviter  le  libertinage 
&  les  mauvaifes  fuites;  vous  devez 
fçavoir  qu  il  faut  des  femmes  aux  Ne¬ 
gres  ,  &  que  rien  ne  les  attachent 
mieux  a  une  Habitation  quejes  en- 
fans  :  mais  fur-tout  ne  foufFrez  point 
qu  ils  quittent  leurs  femmes  quand  ils 
en  ont  fait  choix  d’une ,  &  en  votre 
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préfence  ÿ  défendez  les  batteries  ious 
peine  du  fouet ,  fans  cela  les  femmes 
en  feront  naître  tres-fouvenc. 

Ne  fouffrez  point  que  vos  Negres 
emportent  leurs  enfans  dans  la  Plan¬ 
tation  quand  ils  commencent  a  mar¬ 
cher  ,  ce  qui  diflrait  les  meres  ^  du 
travail  Sc  gâte  les  Plantes  cultivées} 
fi  vous  en  avez  un  certain  nombre  9 
il  vaut  mieux  employer  une  vieille 
Negreife  à  les  garder  dans  le  Camp^, 
à  qui  les  meres  lailfent  quelque  choie 
à  manger  pour  leurs  enfans ,  vous  y 
gagnerez  bien  plus}  fur-tout  ne  ioui> 
frez  jamais  qu’elles  les  mènent  au  bord 
de  l’eau  ,  où  il  y  a  trop  a  craindre»  < 

Pour  nourrir  vos  Negres  plus  dou¬ 
cement  ,  il  leur  faut  donner  toutes  les 
femaines  une  petite  quantité,  de  fel 
&  des  herbes  de  votre  jardin  pour’ 
rendre  leur  Coulcou  (i)  plus  man~ 
geable. 

Si  vous  avez  quelque  vieux  Negre 
ou  quelque  convalescent ,  occupez-le 
à  la  pèche  ,  tant  pour  vous  que  pour 
vos  Negres  ,  vous  le  regagnerez  bien. 

Il  elt  encore  de  votre  interet  de 

(i)  Le  Coufcou  eft  une  graine  qu'il  font 
avec  de  la  farine  de  Riz.  eu  de  Mahis  ,  qui 
eil  bonne  &  trempe  bien  dans  le  bouillon. 
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Feur  donner  un  canton  de  terrein  neuf 
à  défricher  au  bout  du  vôtre,  Ôc  de 
les  engager  à  en  faire  un  champ  àr 
leur  profit  pour  fe  mettre  plus  bra¬ 
ves  ,  avec  le  produit  que  vous  leur* 
achetez  équitablement  ;  il  vaut  mieux: 
qu’ils  s’occupent  à  cela  les  Dimanches, 
quand  ils  ne  font  pas  Chrétiens,  que 
de  faire  pis  :  enfin  rien  n’eft  plus  à 
craindre  que  de  voir  les  Negres  s’af- 
fembler  les  Dimanches ,  puifque  fous 
prétexte  de  calinda  (ou  de  danfe). 
on  les  verroit  quelquefois  s’alfembler 
des  trois  à  quatre  cens  enfemble  faire. 
un  efpèce  de  Sabbat  qu’il  efi  toujours 
prudent  d’éviter,  puifque  cefi:  dans 
ces  alfemblées  tumultueufes  que  fe  tra¬ 
fiquent  les  vols  &  que  les  crimes  fe. 
commettent  :  c’eft-là  auiïi  que  fe  for¬ 
ment  les  révoltes. 

Enfin  avec  de  l’attention  &  de 
l’humanité,  on  vient  aifément  à  bout 
des  Negres ,  &  on  a  le  plaifir  de  tir 
rer;  grand  profit  de  leurs  travaux. 


Fin  du  Tome  premier 
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